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dictions sî palpables, sur ces notions -étranges 
si avilissantes pour l'homme , dont on voulut 
évidemment rendre la raison' inutile et mé- 
prisable; si injurieuses à Dieu qu'elles suppo- 
sent nWoir donné à* ses foibles créatures qu'une 
lumière infidelleet trompeuse; il est important 
de se faire des id^es précises de la raison ; il 
faut se définir clairement ce mot, que l'on est 
parvenu à rendre ambigu et inintelligible , au 
point qu'il e^t très-peu d'êtres raisonnables qui 
puissent se rendre compte de ce qu^ils se van- 
tent de posséder. 

Ce seroit se tromper que de confondre la 
raison avec notre ame.abstraitement considé- 
rée. L'idée générale de l'or n'est pas la même 
que celle d un louis d'br , qui n'est qu'une 

{iièce d'or , modifiée par une forme particu- 
îère à laquelle nous attachons une valeur dé- . 
terminée. Il en est de même de l'a me; ce n'est 
pas l'ame elle>-même, mais c'est l^ame modi-r 
hée et agissante d'une certaine façon particu- 
lière qui raisonne ou qui jouit de la raison. 

C'est encore se tromper que de. dire que 
la raison est l'ordre ou le rapport qui se trouve 
naturellement entre les choses. En effet , ce 
n'est point là ce qui constitue la raison, ce sont 
les pensées et les idées que l'ame se forme des 
choses que Ton peut appeler de ce nom. 

Ce n'est prfs assurément se faire des idées 
plus justes ae la raison , que de donner ce nona 
a ses propres penchans , à ses préjugés ou à 
ce qui ri'est fondé que sur l'autorité ou l'in- 
térêt des autres.'.Les réflexions suivantes servi- 
ront à nous faire connoître les notions que l'on 
doit' s'en former. 
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Tout homme éprouve au-dedans de lui- . 
même le pouvoir ou la faculté de se former 
diverses idées ou perceptions des choses , d'af- 
firmer ou de nier , suivant qu'il les trouve 
conformes ou contraires à son être; en consé- 
quence, il aime et désire ce qui lui paroît avan-* 
tageux ; il hait et fuit ce qui lui paroît nuisible. 
Le bon usage de toutes ces facultés ^st ce 
que nous appelons le bon sens ou la raison j 
mais le simple acte de recevoir des idées ou 
des perceptions , soit par le ministère de nos 
sens , comme sont celles des couleurs , des 
figures, des sons , etc. , soit par les opérations 
de notre ame elle-même j à l'occasion des objets 
extérieurs qui nous remuent 'et qui ne pro- 
duisent en nous que la conscience des modi- 
fications que nous appelions connoissahce , 
jugement y réjleocion ; ce simple acte , dis-je , 
qui consiste à recevoir de pareilles idées , ne 
peut point, exactement parlant, être appelé 
raison , vu que Famé est alors purenxent pas- 
sive. 

Lorsqu'un objet se présente à notre œil, 
ou agit sur notre oreille , ou frappe tout autre 
orgape bien disposé , il produit nécessairement 
des impressions que Tesprit ne peut s'empê- 
cher de recevoir et de consigner en lui-même, 
et nous trouvons qu'il ne peut pas plus s'em- 
pêclier d'avoir la conscience de ses propres 
pensées ou des opérations qui se passent en 
lui à l'occasion de l'objet qui s'est fait sentir 
à nos organes. C^est ainsi que quand mes yeux 
sont sains et ouverts , non-seulement j'ai une 
idée du tableau placé devant moi , mais de 
plus , je sais , j'apperçois et j'affirme que je 

A 2 
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vois ce tableau, que je le considère, qu^'l me 
plaît , que je désire d'en être possesseur. C'est 
ainsi que je forme , ou pflutôt c'est ainsi que 
j,e me suis originairement formé les idées de' 
connoissance , de perception , d'affirmation ou 
de négation , de contemplation , de volonté , 
de désir et de toutes les autres opérations de 
Tame , accasionnées par des impressions an- 
térieuFes causées par des objets sensibles. 

Par le mot idée que j'emploie ici , et dont 
j^aurai encore souvent occasion de faire usage , 
je désigne l'objet immédiat de notre ame quand 
elle pense ; ou s\ l'on veut , toute pensée de 
l'esprit occupé d'un objet quelconque, soit 
que cette pensée soit l'image ou la représen- 
tation d'un corps , comme d'un homme ou 
d'un arbre , soit qu'elle soit une sensation oc- 
casionnée par quelques corps, telles que sont 
les idées du froid ou du chaud, des odeurs , 
des goûts , etc ; soit enfin qu'elle, soi t une pensée 
purement abstraite ou intellectuelle > comme 
sont les idées de la divinité , des esprits , du 
doule , de la pensée en général , etc. 

Quoique ces idées simples et distinctes, ainsi 
consignées dans le magasin de l'entendement, 
ne soient pas, comme on l'a fait observer, 
exactement parlant , ce qui constitue la raison, 
cependant elles sont l'unique base de tous nos 
raisonnemens : en effet , quand l'occasion se 
présente , l'esprit les compare , les combine 
pour en faire des idées complexes, pour les 
associer ; il les étend ou les resserre : il les 
unit ou les sépare, suivant qu'il les en trouve 
susceptibles. D'où, l'on voit que toutes nos 
connoissances ne sont uniquement que la^per- 
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ceplîon de l'accord ou de la contrariété dé 
nos idées en plus ou moins grand nombre , 
quelle que soit la cause de cet accord ou de 
cette contrariété. Mais comme cette percep- 
tion est ou immédiate ou médiate, nos con- 
noissances sont de deux espèces. 

En premier lieu , lorsque l'esprit , sans le 
secours d'aucune autTe idée, apperroit immé- 
diatement l'accord ou la contrariété, la con- 
convenance ou la disconvenance qui se trou- 
vent entredeux ou entre un plus grand nombre 
d'idées (comme, par exemple, quand il voit 
que deux et deux font quatre ; que ce qui est 
rouge n'est pas jaune) on ne peut pas appe- 
ler raison ce qui se passe en lui , quoique le 
jugement qu'il porte soit fondé sur l'évidence ; 
dans ce cas le raisonnement n'a pas lieu , il 
n'est besoin d'aucune preuve, attendu que ce 
qui est évident par soi-même exclut le doute 
et l'obscurité. Les propositions assez claires 
pat elles-mêmes pour ne point exiger de preuves 
dès que l'on entend les termes dont elles sont 
composées , sont communément désignées sous 
le nom d'axiomes , de principes , de maocimes. 
H est aisé de voir que leur nombre est indé- 
fini, et ne peut se borner uniquement à deux 
ou trois propositions abstraites , tirées de l'ob- 
servation de quelques faits ou exemples par- 
ticuliers , comme sont tous les axiomes , tels 
S[ue le tout est plus grand que sa partie , ou 
e néant ne peut avoir aucunes proprié" 
tés , etc. 

En second lieu, lorsque l'esprit ne peut pas 
appercevoir immédiatement l'accord ou la dis- 
convenance des ijiées , parce qu'elles ne sont 

A3 
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pas susceptibles d'être assez rapprochées pour 
pouvoir être comparées , il y joint une ou 
plusieurs idées intermédiaires , afin de décou- 
vrir cet accord ou cette disconvenance ; c'est 
ainsi que je parviens à découvrir à quel point 
deux édifices s'accordent ou diffèrent entre 
■' eux pour la grandeur , en leur appliquant suc- 
cessivemerit une -toise ou un cordeau, confor- 
mité ou différence que mon œil seul ne pou-* 
voit m.e faire apprécier. C'est ainsi que, d'après 
la force de Tair et l'espace qu'il occupe , je 
découvre qu'il a de l'étendue et de la masse , 
d'où je conclus que cet air , quoique je ne 
puisse point le voir , est un corps solide aussi 
tien que. le bois ou la pierre avec lesquels il 
s'accorde dans ces mêmes propriétés ; dans 
ce dernier cas, l'étendue et la solidité sont 
les toises ou les cordeaux à l'aide desquels je 
découvre que l'air est t?n corps, vu que l'éten- 
due et la solidité leur conviennent également. 
On prouve que la plus petil;e particule de 
"inatière est divisible, en faisant voir que tout 
corps est divisible , parce que toute particule 
,est un corps; de la jnéme manière on infère 
de la divisibilité de tous les êtres vivans , qu'ils 
sont mortels et périssables. C'est à cette façon 
d'acquérir Ja connoissânce que l'on peut pro- 
prement donner le nom de raison, tandis que 
la première manière s'appelle évidence ou in^ 
tuition. 

Cela posé , la raison peut se définir une 
faculté de notre ame par laquelle nous décou- 
vrons la certitude des choses obscures ou dou- 
teuses , en les comparant avec des choses qui 
nous sont évidemment connues. 
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D'après cette définition, il est clair qu'une 
idée intermédiaire ne peut servir de preuve j> 
lorsque sa conformité ou convenance avec les 
deux idées en question «'est point évidente, 
et que, s'il est besoin de plusieurs idées pour 
faire sentir cette convenamce, la même évi- 
dence est requise dans chacune des idées que 
Ton veut comparer* En effot , si la liaison de 
toutes les parties d'une démonstration n'étoit 
pas démonti^ée , nous rie pourrions jamais être 
assurés de la conclusion ou de l'induction par 
lesquelles nous joignons les deux extrêmes que 
nous voulons comparer. Ainsi quoique ce qui 
est évident par soi-même semble exclure la 
raison , cela n'empêche pas que toute démons- 
tration ne devienne peu à peu évidente par 
elle-même. Rien de plus clair que , lorsque 
nous n'avons point de potions ou d'idées d'une 
chose, nous sommes dans l'impossibilité d'en 
raisonner,} et quand même nous en aurions des 
idées, si nouS manquons des idées intermé- 
diaires propres à nous montrer leur conve- 
nance ou leur disconvenances constantes et né- 
cessaires , nous ne pouvons jamais aller au- 
delà de la probabilité. Par exemple, quoique 
nous ayons une idée iïhabitation et une idée 
de la lune , nous n'avons point d'idées inter- 
médiaires pour nous montrer une liaison né^ 
cessaire entre ces deux idées , d'après lesquelles 
nous puissions conclure avec certitude que 
cette planète est habitée, quelque probable qute 
la chose puisse nous paroître d'ailleurs. 

Mais comme la probabilité ne peut servir 
de base à des connoissances certaines , il faut 
bannif toute hypothèse de la saine philoso- 

A 4 ^^ 



8 OE u y R E s 

Shîe ; en quelque nombre qu'on les admette ; 
es suppositions ne contribueront jamais à aug- 
menter la vraie science. En effet, quand je 
lie verrai pas de liaison évidente entre mes 
idées f je serai toujours en danger de prendre 
une question du mauvais côté , ce qui est la 
même chose que de n'en avoir point d'idées 
ou de n'en rien savoir. Lorsque ]e suis parvenu 
â connoître, je suis ferme, ^e jouis de la sa- 
tisfaction qui accompagne la science; au lieu 
- que, lorsque je n'ai pour moi que des proba- 
bilités, je chancelle, mon jugement est sus- 
pendu, et si je pense que l'objet en soit digne, 
je cherche sans relâche à trouver la certi- 
tude. 

Ainsi la raison est véritablement fondée sur 
l'évidence^ de même que l'évidence et la cer- 
titude ne peuvent être fondée^^ que sur les 
rapports constans de nos sens bien constitués j 
d'où nous devons conclure que la faculté que 
nous appelons raison dépend de notre orga- 
nisation naturelle cultivée , exercée , modifiée 
par les circonstances qui agissent sur elle ; 
c'est-à-dire parles objets qui nous remuent, 
qui nous donnent des perceptions et des idées 
que nous sommes À portée de comparer avec 
plus ou moins de justesse , afin d'acquérir ou 
des connoissances certaines ou des probabi- 
lités. Concluons encore que toute science ou 
connoissance qui , en dernier ressort, n'est 
point fondée sur révidence,nepeut être qu'hj- 
pothétique , incertaine , douteuse et même 
fausse; quand nous manquons de principes 
•évidemment connus , nous ne pouvons leur 
comparer des clioses obscures ou douteuses 
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{50ur découvrir la certitude, comparaison dans 
aquelle consiste la raison. 

Après avoir ainsi fixé les idées que nous 
devons attacher à la raison ; il est encore très- 
important de distinguer, dans les connois- 
sances que nous acquérons par son secours, 
les moyens d'instruction et les fondemens de 
la persuasion ; en effet , c'est pour avoir né- 
gligé de faire cette distinction , que les hommes 
sont tombés dans un grand nombre d'er- 
reurs. 

Par mojrens d^instruction , j'entendsles voies 
par lesquelles une chose parvient simplement 
à notre connoissance , sans arracher notre as- 
sentiment pour cela. Par les fondcmens de 
la persuasion , j'entends la règle par laquelle 
nous jugeons dé la vérité , et qui doit irrésisti- 
blement Convaincre notre entendement. Les 
seuls moyens que nous ayons de nous instruire 
sont, ou notre propre expérience oii rautorllé. 
L'expérience , compe on l'a dit plus haut, 
est ou extérieure , c'est-à-dire , nous fournit 
le$ idées des objets sensibles; ou intérieures 
c'est-à-dire', nous fournit des idées des opé- 
rations de notre entendement ; voilà la source 
commune de toute connoissance; il nous est 
impossible d'acquérir des idées d'aucune autre 
façon , à moins que nous n'eussions d'autres 
organes ou'^'d^autres facultés que ceux dont 
nous sommes pourvus^ ' 

Ce que Ton appelle par^abus l' autorité , à 
laquelle on voudroit que nous noussoumîs- 
sions sans examen , et que l'on oppose à \a. 
raison, est ou humaine ou û^^VZ/ze. L'autorité 
humaine s'appelle aussi certitude morale. C'est 
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ainsi que , fondé sur une certitude morale ou 
sur Tautorité humaine, je crois un récit intel- 
ligible qui m^est fait par un ami , lorsque je 
n^ai peint de motifs peur douter de sa véracité. 
C'esit ainsi que tous les faits possibles , dû- 
menfe- attestés par des contemporains qui en 
ont eu connoissance , et successivement trans- 
mis par des personnes de temps , de nations , 
d'intérêts différens , qui n'ont pu être trom- 
pées elles-mêmes , et qui ne peuvent être soup- 
çonnées de s'être entendues pour en imposer 
à d'autres ; ces faits , dis-je , doivent être reçus 
par nous , comm^ revêtus d'une certitude mo- 
rale , et nous, devons les croire comme si nous 
les avions vus de nos propres yeux ou enten- 
dus de nos oreilles; voilà comme nous devons 
croire qu'il y eut jadis une ville de Carthage ; 
"qu'Alexandre a conquis la Perse ; qu'il existe 
un empire de la Chine , etc. Quand toutes ces 
circonstances concourent à nous attester des 
faits y ils peuvent être regardés comme démon- 
trés, vu que ^la démonstration n'est qu'une 
évidence irrésistible fondée sur des preujjres 
suffisantes ; mais lorsqu'il manque à ces faits 
quelques-uries de ces conditions , la chose 
devient incertaine > ou tout au plus probable, 
ce qui ne me paroît pas différer de beaucoup. 

Quant à l'autorité divine , elle est la même 
que la révélation. Cette révélation doit être 
certaine , lorsqu'il est évident qu'elle est éma- 
née de la divinité. Rien, dans la nature , ne 
Î)eut parvenir à notre connoissance que par 
'un de ces quatre moyens ; l'expérience de 
nos sens , l'expérience de notre entendement^ 
l'autorité humaine et l'autorité divine» 
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Les hommes étant sujets à se tromper eux- 
mêmes et souvent très-portés à tromper les 
autres, si nous ne suivons point une règle in-^ 
faillible , nous prendrons souvent iine propo- 
sition douteuse pour un axiome , ou un prîn-^ 
cipé ; des contes de bonne femme pour de 
la certitude morale; des impostures humaines 
pouf l'autorité divine. Cette règle infaillible 
que nous devons suivre pour être persuadés, 
c'est révidence ; elle consiste dans la confor- 
mité exacte de nos idées oii de nos pensées 
avec leurs objets ou avec les choses auxquelles 
nous pensons. En effet, comme nous n avons 
en nous que des idées et non les choses niéme, 
c'est par ces idées que nous pouvons juger des 
choses ; ce dont nous n'avons point d'idées 
n'existe point pour nous. 

Comme les idées ne sont que des images ou 
des représentations , leur évidence doit natu- 
rellement consister* dans la propriété de re- 
présenter fidèlement les objets tels qu'ils sont* 
Ce n'est pas que je croie que toute idée ait 
un modèle parfait à représetiter , tel que sont ^ 
les idées que j'ai dans l'esprit , de la longueur 
ou du mouvement de la plume dont je me 
sers, pour écrire. H y a des idées qui Hé sont 
que les résultats de certaines facultés inhé- 
rentes au± particules des corps , par lesquelles . 
elles sont propres à occasionner en nous deS 
sensations particulières ; c'est ainsi que la dou- 
ceur du sucre et la fraîcheur delà glace ne leur 
sont pas plus inhérentes que la douleur ne Test 
au couteau qiîi me coupe , ou que la maladie . 
ne Test au fruit qui m'incommode. Mais (quoi- 
que ces idées occasionnelles n'existent point 
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hors de nous-mêmes ou.de notre imagination,' 
cependant le plaisir , la peine et les autres 
modifications ou façons d'être qu'elles excitent, 
nous font^ connoître le bien ou le mal que 
peuvent nous faire les substances qui les pos- 
sèdent; ce qui fait qu'il nous est aussi utile 
de les connoxtre que les propriétés qui existent 
réellement dans les substances elles-mêmes. 
Sans la chaleur et la lumière du feu , à quoi 
serviroit sa figure ou sa quantité? Est-ce autre 
chose que leur odeur qui met le prix aux par- 
fums ? Ainsi la raison qui me fait^ Cl'oire que 
ridée d'une rose est évidente, c'est qu'elle me 
représente véritablement cette fleur ; je sais 
que cette idée est vraie , parce qu'une rose doit 
avoir toutes les propriétés que son idée pré-> 
sente, çoit réellement, comme sa forme , sa 
grandeur , soit occasionnellement , comme sa 
couleur et son odeur. Je n'en puis aucune- 
ment douter, parce que les propriétés doivent 
appartenir ou à la cause qui est le modèle de 
mes idées, ou au néant; ou elles ne sont 
que des fictions de mon propre cerveau. Mais 
le néant ne peut avoii^ aucunes propriétés, et 
je ne puis à volonté produire une seule idée 
en moi, ni m'empêcher de recevoir des per- 
ceptions et^es idées , quand des objets agis- 
sent sur nies sens ; d'où je conclus que les 
propriétés de la rose ne sont point des effets 
de mon imagination ; mais appartiennent à la 
cause exemplaire , c'estrà-dire à l'objet réel 
qui a frappé mes sens. 

L'évidence des idées produites par les opé- 
rations de l'esprit est aussi infaillible que celle 
de notre propre existence ; et si ^ par inipos- 
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slble , Ton révoquoit en doute cette existence , 
ce doute ne serviroit lui-même qu'à nous en 
convaincre plus fortement. En effet , celte pro- 
position : je doute si j'existe , suppoiïe né- 
cessairement mon existence, vu qu'il est évi- 
dent que ce qui doute doit être aussi néces- 
sairement quelque chose, que ce qui affirme, 
et c'est ce quelque chose que j'appelle moi. 

Cela pose , exigeons rigoureusement celte 
évidence dans toutes les convenances ou dis- 
convenances de nos idées sur les choses de 
pure spéculation, et autant que nous le pou- 
vons, dans les choses de pratique ordinaire; 
car , dans celles-ci, nous sommes obsolument 
obligés d'admettre quelquefois la probabilité, 
au défaut de la démonstration ; alors , sans 
nous reposer nonchalamment sur l'autorité ou 
sur des progressions à l'infini , nous pourrons 
avec succès découvrir la vérité et la tirer des 
antres ténébreux où. on la suppose enfouie , 
pour la mettre au grand jour. Il nous est im- 
possible d'errer tant que nous prenons l'évi- 
dence pour guide ; nous ne nous trompons 
jamais que quand nous nous en écartons, quand 
nous refusons de la reconnoître , ou quand 
nous lui attribuons ce que nous ne trouvons 
pas dans son idée. Voilà la source originaire 
et universelle de toutes nos' erreurs. 

Mais nous avons reçu de notre nature le 
pouvoir de suspendre nos jugemens sur tout 
ce qui est incertain , et nous ne pouvons 
jamais assentir qu'à des notions évidentes. 
JNous sommes forcés d'embrasser la vérité , 
vu qu'il nous est impossible de ne pas douter 
des choses qui sont obscures et douteuses , efc 
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de ne point nous rendre à des propositions 
évidentes. Nous sommes nécessités de croire 
qu'il est impossible qu'une même chose soit 
et ne soit pas à la fois ; l'univers entier ne 
peut point nous faire douter dé cette vérité; 
mais nous ne sommes pas obligés d'admettre 
^ qu'il n'existe point de vide dans la nature , 
ou que la àerre décrive un cercle annuel au- 
tour du soleil, jusqu'à ce qiie ces propositions 
nous aient été démonti^ées. ' 

Si bien des persohnes se hâtent de donner 
leur assentiment , soit parce qu'elles trouvent 
la recherche de la vérité accompagnée de plus 
de difficultés qu'elles n'ont le courage d'en 
surmonter , soit parce qu'elles ne veulent pa- 
roître ignorer de rien ; c'est leur faute quand 
elles se trompent. Ainsi nous devons attribuer 
toutes nos idées fausses à notre inattention^ 
et à notre précipitation ; nous ne serons jamais 
dans l'erreur en suivant l'évidence; il ny au- 
roit rien de certain si nous pouvions douter 
de ce qui est évident , ou si des perceptions 
distinctes étoient capables de nous tromper ; 
rien ne pourroit subsister , la société seroit 
détruite , il n'y auroit plus de morale , les 
hommes ne pourroient connoître les rapports 
qui sont entre eux. * "^^ 

L'on nous demandera peut-être comment il 
arrive que souvent les hommes refusent d'as- 
sentir à des propositions très - vrai es , tandis 
que nous disons que l'évidence les force de 
se rendre. Je réponds que cela • vient de ce 
que ces propositions ne sont pas présentées 
clairement ou rendues évidentes. En effet, la ^ 
clarté etrobscurité $ont d^s termes relatifs; 
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ce qui est clair pour moi peut être très-obscur 
pour un autre. Si Ton exprime une propo- 
sition dans des termes inir^telligibles pour celui 
qui les écoute, ou que l'on ne lui démontre 
pas la conformité de ces termes avec ceux 
dont il se sert lui-même pour exprimer des 
idées ou d'autres vérités déjà clairement con- 
nues ou démontrées , il lui sera impossible de 
concevoir. De même , si l'on n'observe dans 
ces propositions un ordre simple et naturel , 
il sera impossible de faire sentir leur évidence 
ou leur fausseté ; en conséquence votre homme 
suspendra son jugement , s'il n'est point en- 
traîné par quelque penchant secret , tandis 
qu'un autre sera pleinement convaincu par vos 
raisons. Souvent, remphs d'indignation ou de 
surprise^ nous accusons les autres d'obstina- 
tion ou de stupidité, tandis que leur résistance 
n'est due qu'à l'obscurité de no^ raisonnemens , 
qui ne vient que de ce que nous n'avons pas 
suffisamment digéré et ordonné nos pensées, 
ou parce que nous avons employé des expres- 
sions équivoques, des termes dont ceux à qui 
nous parlons n'ont aucunes idées , ou bien ont 
des idées très-différentes des nôtres. 

Tout ce qui vient d^être dit suffit pour nous 
faire connoître ce qui est contraire à la raison. 
On sentira que tout ce qui répugne évidem- 
ment aux idées claires et distinctes, ou aux no- 
tions communes que nous avons ^ répugne à 
la raison , et n'est point admissible pour des 
êtres qui n'ont que Févidence et la raisoft pour 
découvrir la vérité. 

Cela peut encore suffire pour nous faire 
connoître ^ ce que nous devons penser de la 
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foi, que Ton oppose sans cesse à la raison* Par 
le mot fol f Von entend une façon de pçnser , 
une croyance, une persuasion sçmblable à celle 

3ue nous avons pour les choses qui nous sont 
ites, soit par des personnes en qui nous avons 
confiance, soit par la divinité même. En con- 
séquence , la foi se distingue en dwine et 
humaine. La foi divine auroit lieu si Dieu 
nous parloit lui-même, ou quand nous ac- 
quiesçons aux discours , aux écrits ou aux té— 
nxoîgnages des personnes à qui nous croyons 
qu'il a parlé. Toute la foi qui existe aujour- 
d'hui dans le monde est de cette dernière es- 
pèce ; par conséquent elle ne peut être fon- 
dée que sur le raisonnement. En effet , il faut 
commencer par être convaincus que ces dis- 
cours , ces écrits , ces témoignages sont vrai- 
ment des personnes à qui on les attribue ; 
ensuite il faut examiner quels ont pu être les 
motifs , les actions et les caractères de ces 
personnes ; enfin il faut que nous puissions 
comprendre ce qui est contenu dans leurs dis- 
cours ou leurs écrits^ sans cela nous ne pou- 
vons l'adopter, ni juger si ce qu'ils disent est 
conforme à l'idée que nous avons de Dieu ; 
il nous est encore bien moins possible de croire 
fermement ces choses. ' 

Se tenir pour assuré d'urte chose que l'on 
DG comprend pas , ce n'est point avoir une 
foi réelle ou en être convaincu; c'est n'avoir 
que des présomptions ; c'est être dupe du 
préjugé, de l'enthousiasme ou de Timposture 
de ceux qui pourrolent avoir fait parler la 
divinité. Il faut donc recourir à la raison pour 
découvrir ce que l'on doit croire ou ne pas 

croire , 
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croire, pour /donner un assentiment sincère 
à ce qu'on nous dit , pour en être intimement 
convaincu; ce qui uq peut être que Teffetde 
J évidence. D'où Ton voit qu'il n'y a que le 
délire ou la mauvaise foi qui puissent nous 
dire que la raison est opposée à la révélation, 
divine ; que cette révélation puisse nous en- 
seigner des choses au-dessus de la raison ; 
3ue Dieu exige de nous que nous croyons, 
es mystères, des choses contraires à la raison; 
des miracles ou des œuvres contraires aux lois 
de la nature , dont on suppose Dieu Tauteur. 
Si, comme les théologiens eux-mêmes ras- 
surent , l'existence de Dieu et de ses attributs 
soat des vérités évidentes et démontrées par 
la l'aison , c'est par la raison que nous pou- 
vons juger de ce qu'on nous dit de ce Dieu , des 
actions qu'on lui attribue, des ordres émanés 
de sa part. Ce n'est qu'à l'aide de la raisoa 
que nous pouvons comparer les idées qu'oa 
nous donne de la conduite divine avec les idées 
que nous nous sommes formées de la divinité! 
Or , si par la divinité nous entendons un être 
^'à^a 9 juste, reinpli de bonté , dont la puis- 
sance et la science sont sans bornes , nous se- 
rons forcés de reconnoître que nulfè révéla tioa 
sur la terre ne nous offre des idées conformes 
à un pareil être, et compatibles avec les qua- 
lités qu'on lui attribue. La raison ne pourra 
jamais comprendre qu'un,Dieu tout-puissant, 
créateur de tputes choses , ait eu besoin de se 
servir de l'homme pour instruire d'autres 
hommes, qu'il eut pu créer, former, instruira 
lui-même de la manière la plus convenable à 
ses vues. La raison ne pourra jamais concevoir 
Tome FI. B 
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qu'un Dieu sage permette que Fhçmme puisse, 
par ses folies, déranger ses vues divines ; qu'Hun 
Dieu bon et juste punisse Thomme des foi- 
blesses et des ignorances qu'il auroil pu pré- 
venir en lui donnant plus de forces ou de 
lumières. La raison né peut concevoir qu'un 
Dieu rempli d'équité et de bienveillance souffre 
que l'homme dont il veut le bien être, se rende 
éternellement malheureux par l'abus de la li- 
berté qu'il lui aurait accordée. Un Dieu qui a 
donné à r)aî)mme de la raison , ne peut faire 
ou dire des choses contraires à la raison , ni 
lui imposer de croire des choses opposées à 
cette raison , ou au-dessus de cette raison. Un 
. Dieu qui a voulu rendre le genre humain plus 
éclaire par la révélation , n'a pu s'expliquer 
d'une façon obscure, ni exiger qu'il crût des 
mystères incompréhensibles pour lui. Un 
Dieu juste ne peut point s'irriter contre des 
hommes parce qu'ils ne sont pas convaincus 
de ce qu'ils ne peuvent comprendre. Un 
Dieu tout-puissant ne peut être troublé dans 
6on bonheur par les actions et les pensées des 
hommes qu'il a lui-même formés tels qu'ils 
sont. Un. Dieu souverainement heureux, et qui 
se sufjRt à* lui -même, n'a pas besoin des 
hommes ni de leurs cultes pour être glorifié. 
Un Dieu parfaitement bon et qui sait tout, 
^ connoît et prévient les besoins de ses enfans 
qu'il aime, sans attendre que ceux-ci l'en aver- 
tissent et l'importunent. Enfin la raison ne 
concevra jamais qu'un Dieu bon , qu'un Dieu 
juste, qu'un Dieu sage puisse punir éternelle- 
ment, et par des supplices extrêmes , des fautes 
passagères, commises durant le temps par des 
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créatures dont il n^eùt tenti qu'à lui de faire 
des êtres tout différens. 

On nous dira , sans doute , que les perfec- 
tions divines ne sont point de nature à être 
connues ou jugées par des hommes; que des 
êtres finis ne peuvent point juger d'un être en 
qui tout est infini; que la raison corrompue ne 
peut, sans le secours de la révélation, nous 
donner des idées véritables-de Dieu et de ses 
voies impénétrables. Nous répondrons, i*'. que 
c'est ou par la raison ou^ par la révélation que 
nous pouvons connoître Dieu ou nous en 
former une idée quelconque. Si c'e^t par la 
raison, il: faut que les idées que nous en avon* 
soient conformes à cette raison. Si c'est par • 
la révélation , il n'y a que la raison qui puisse 
nous faire découvrir si cette révélation est 
véritable , et si elle n^est pas Teffet du fana- 
tisme , de l'illusion , de 1 imposture. En un 
mot , c'est à la raison à juger si des idées que, 
la révélation nous donne de la divinité sont 
conformes aux idées réelles ou probables que 
la raison s'est faites de cet être et des qualités 
qu'elle lui attribue. 

2^. A l'égard dé ceux qui nous disent que 
des êtres finis ne sont pas faits pour juger 
d'un être infini , nous répondrons que ce prin- 
cipe anéantit visiblement toute religion qui ne 
peut être fondée que sur les idées vraies ou 
fausses que les hommes se font de Dieu , et des 
rapports qui su^sistept entre des ^êtres finis et 
un être infini ; dire que les hommes sont in- 
capables de se faire des idées vraies de la di- 
vinité, c'est dire que les hoipnieS ne peuvent 
être convaincus de son exist^pce ni croire à 
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ses attributs, vu qu'il est totalement iinpc^^ 
sible d'être vraiment assuré de l'existence et 
des qualités d^un être dont on n'a pas d'idées 
véritables'. D'où, l'on voit que ce principenous 
jette dans le septicisme et même dans l'athéisme 
absolu. . V 

5^. Quant à ceux qui nous disent que la 
raison de l'homme s'est corrompue, nous leur 
répondrons, en premier lieu, que ce principe 
a la même tendance que celui qui vient d'être 
examiné ^ et que si la raison de l'homme- est 
pervertie, il ne peut plus être sûr ni de l'exis- 
tence, ni des qualités de 4a divinité- Nous ré- 
pondrons , en second lieu, qu'il est impossible 
de concevoir qu'un Dieu puissant, bienfaisant, 
équitable^ ait pu permettre que la raison qu'il a 
donnée aux hommes pour les guider , se cor- 
rompît au point de ne servir qu'à les égarer. 

Il est donc évident que ceux qui décrient 
la raison humaine, qui la font regarder comme 
un guide infidelle, qui prétendent qu'elle s'es^ 
corrompue , qui soutiennent que la religion 
n'est point de son ressort , qui répètent sans 
^esse que nous devons la soumettre à la foi , 
qui nous ordonne de croire des mystères au- 
dessus de la raison j il est, dis-je , évident que 
des gens qui s'efforcent d'établir de pareils 

f^rinaipes sapent, sans même s'en appercevoir, 
es fondemens de toute rehgion. Ils rendent 
l'existence de Dieu douteuse, problématique , 
impossible à constater , en noivs disant que cet 
être ne peut être compris par la raison ; ils 
rendent les hommes indifféreras sur. le compte 
de la divinité, en leur disant que leur esprit 
n'est pas fait pour la concevoir; ils font de 
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Dieu une pure chimère parles qualités incom- 
patibles qu'ils lui attribuent. Enfin ils rendent 
impossible la foi qu'ils prêchent, vu qu'il n'est 
pas possible de croire fermenient ce dont on 
n'a point d'idées, et encore moins ce qui im- 
plique contradiction. C'est ainsi que les en- 
nemis de la raison humaine détruisent leur 
propre empire, qu'ils prétendent établir sur 
ses ruines,. Concluons donc, avec un très-grand 
philosophe, que lés hommes ne sont contraires 
à la raison que lorsqu'ils trouvent que la 
raison leur est contraire. 
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J.L n^ a rien qui coûte moins à acquérir 
aujourd'hui que le nom de philosophe : une 
vie obscure et retirée , quelques dehors de 
sagesse , avec un peu de lectur-e , suffisent pour 
attirer ce nom à des personnes qui s'en honorent 
sans le mériter. 

D'autres, qui ont euda force de se défaire 
des préjugés de l'éducation en matière de re- 
ligion , se regardent comme les seuls véritables 
philosophes. Quelques lumières naturelles de 
raison , et quelques observations sur l'esprit et 
le cœur humain , leur ont fait voh: que nul être 
suprême n'exige de. culte des hommes , que la 
multiplicité des religions , leur contrariété , et 
les difrerens changemens qui arivent en chacune 
sont une preuve sensible qu'il n'y en a jamais 
eu de révélée , et que la religion n'est qu'une 
passion humaine, comme l'amour, fille de l'ad- 
miration , de la crainte et de l'espérance ; mais 
ils en sont demeurés à cette seule spéculation , 
et c'en est assez aujourd'hui pour être reconu 
philosophe par un grand nombre de personnes. 

Mais on doit avoir une idée plus vaste et plus 
juste du philosophe; et voici le ca^ctère que 
nous lui donnons. 

Le philosophe est une machine humaine 
comme un autre homme; mais c'est une ma- 
chine qui, par sa constitution méchanique, 
réfléchit sur ses mouyemens.Lesautres hommes 
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sont détermînéi à agir sans sentir ni connoîlre 
les causes qui les font mouvoir , sans inênie 
songer qu'il y en ait. 

Le philosophe , au contraire , démêle les 
causes autant qja^il est en lui, et souvent même 
les prévient et se livre â elles avec connoissanC;€: 
c'est une horloge qui se monte , pour ainsi dire, 
quelquefois elle-même* Ainsi il évite les objets 
qui peuvent lui causer des sentimens qui ne con- 
viennent ni au bien-être, nia l'être raisonable, 
et cherche ceux qui peuvent exciter en lui des 
affections convenables à Tétat où il se trouve* 
La raison estàTégarcèdu philosophe, ce que la 
grâce est à l'égard du chrétien, dans le système 
de Saint Augustin. La grâce détermine le chré- 
tien àagir volontairement; la raison détermine 
le philosophe sans lui ôter le goût du volontaire. 
Lies autres hommes sont emportés jpar leurs 
passions , sans que les actions qu'ils font soient 
précédées de la réflexion ; ce sont des hommes 
qui marchent dans les ténèbres, au lieu qtie le 
/philosophe , dans ses passions même , n'agit 

au'après la réflexion j il marche là nuit , mais 
est précédé d'un flambeavi. 
Le philosophe forme ses principes sur une 
infinité d'observations particulières ; le peuple 
adopte le principe sans penser aux observations 
qui Tont produit : il croit que la maxime existe, 
pour ainsi dire, par elle-même j mais le philo- 
sophe prend la n^axime dès sa source ; il en 
examine l'origine, il en conn<>it la propre va- 
leur , et n'en fait que l'usage qui lui convient. 
De cette connoissance que les principes ne 
naissent que des observations particulières , 
le philosophe en conçoit de l'estime pour la 
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science des faits ; il aime à s^nstruîre des dé- 
tails et de tout ce qui ne se devine point. Ainsi 
il regarde comme une maxime très-opposée au 
progrès des lumières deTesprit, que dese borner 
â la seule méditation , et de croire queThomme 
ne tire la vérité que de son propre fonds. 
Certains métaphysiciens disent : évitez les im- 
pressions des sens j laissez aux historiens la 
connoissance des faits , et celle des langues aux 
grammairiens. Nos philosophes , au contraire , 
persuadés que toutes nos connoissances nous 
viennent des sens, que nous ne nous sommes 
fait des règles que sur l'uniformité des impres- 
sions sensibles, que nous sommes au bout de 
nos lumières, quand nos sens ne sont ni assez 
liés, ni assez forte pour nous en fournir; 
convaincus que la source de nos connoissances 
est entièrement hors de nous , ils nous exhor- 
tent à faire une ample provision d'idées en 
nous livrant aux impressions extérieures des- 
objets , mais en nous y /livrant en disciple qui 
consulte et qui écoute, et en maître qui dé- 
cide e.t qui impose silence; ils veulent que nous 
étudions Timpression précise que chaque objet 
fait en nous , et que nous évitions de la con- 
fondre avec celles qu'un autre objet a causées. 
De-là , la certitude et les bornes des connois- 
sances humaines : certitude, quand on sent 
que Ton a reçu du dehors l'impression propre 
et précise que chaque jugement suppose; car 
tout jugement suppose une impression exté- 
rieure qui lui est particulière : bornes, quand on 
ne sauroit recevoir de impressions ou parla na- 
ture de Tobjet^ou parla foiblesse de nos organes; 
augmentez, s'il est possible, la puissance des 
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organes, vous augmenterez les connoissances. 
Ce n'estquedepuis la découvertedu télescope et 
du microscope qu^on a fait tantde progrès dans r 
Tastronomie et dans la physique. 

C^est aussi pour augmenter le nombre de 
nos connoissances efc de nos idées , que nos 

f)hilosophes étudient les hommes d'autrefois et 
es hommes d'aujourd'^iui. , 

Répandez-vous comme des abeilles , nous ^ 
disent - ils , dans le monde passé et dans le 
monde présent , vous reviendrez ensuite dans 
votre ruche composer votre miel. 
' Le philosophe s'applique à la connoissance de 
l'univers et de lui-même; mais comme l'œil 
ne sauroit se voir , le philosophe connoît qu'il 
nesauroit se connoître parfiaitement, puisqu'il 
ne sauroit recevoir des impressions extérieures 
du dedans de lui-même, et que nous ne connois- 
sons rien que par de semblables impressions» 
CetLepenséén'a rien d'affligeant pour lui, parce 
qu'il se prend lui-même tel qu il est , et non 
pas tel qu'il semble à l'imagination qu'il pour- 
roit être. D'ailleurs cette ignorance n est pas ea 
lui une raison de décider qu'il est composé de 
deuxsubstances opposées : ainsi, comme il ne se 
connoît pas parfaitement, il dit qu'il ne connoît 
pas comment il pense j mais comme il sent qu'il 
pense si dépendammentdetout lui-même, il re- 
connoît que sa substance est capable de penser 
de la même manière qu'elle est capable d'en- 
tendre et de voir. La pensée est en l'homme ua 
sens comme la vue etl'ouie, dépendant éga- 
lement d'une constitution organique. L'air seul 
est capable de sons , le feu seul peut exciter la 
chaleur, les jeux seuls peuvent voir , les seules 
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oreilles peuvent entendre , et la seule substance 
du cerveau est susceptible de pensées. 

Que si les hommes ont tant de peine à unir 
ridée de la pensée avec l'idée de l'étendue , 
c'est qu'ils n'ont jamais vu d'étendue penser. 
Ils sont à cet égard ce qu'un aveugle né est à 
l'égard des couleurs , un sourd de naissance à 
regard des sons ; ceux-ci ne sauroient unir 
ces idées avec l'étendue qu'ils latent , parce 
qu'ils n'ont jamais vu cette union. 

La vérité n'est pas pour le philosophe une 
maîtresse qui corrompe son imagination , et 
qu'il croie trouver par-tout. 11 se contente de la 

f mouvoir démêler où il peut l'appercevoir; il ne 
aconfondpoint avec la vraisemblance; il prend 
pour vrai ce qui est vrai , pour faux ce qui est 
faux, pour douteu?^ ce qui est douteux, etpour 
vraisemblable ce qui n'est que vraisemblable. 
Il fait plus , et c'est ici une grande perfection 
du philosophe , c'est que lorsqu'il n'a point le 
motif propre pour juger, il sait demeurer indé- 
terminé. Chaque jugement, comme on a déjà 
remarqué, suppose un motif extérieuf^qui doit 
l'exciter : le philosophe sent quel doit être le 
motif propre du jugement qu'il doit porter. 
Si le motif manque, il ne juçepoint,iI l'attend, 
et se console quand il voit qu illjattendroit inuti- 
lement. ▼ 

Le monde est ^ein de personnes d'esprit et 
de beaucoup d'esprit, qui jugent toujours; tou- 
jours ils devinent, car c'est deviner, que de 
juger sans, sentir quand on a le motif propre 
du jugement; ils ignorent la portée de l'esprit 
humain ; ils croient qu'il peut tout connoître ; 
ainsi ils trouvent de la honte à ne point pro- 
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noncer de jugement, et s'imaginent que Tesprît 
consiste à juger ; le philosophe croit qu'il con- 
siste à bien juger. Il est plus content de lui- 
même quana il a suspendu la faculté de se 
déterniiner, que s'il étoit déterminé avant que 
d'avoir senti le motif propre de la décision. 
Ainsi il juge et parle moins , mais il juge plus 
sûrement et parle mieux; il n'évite point les 
traits vifs qui se présentent naturellement a 
l'esprit par un prompt assemblage d'idées 
qu'on est souvent étonné de voir unies. C'est 
dans cette prompte liaison que consiste, ce que 
communémenton apeïle esprit : maisaussi c est 
ce qu'il recherche le moins , et il préfère à ce 
brillant le soin de bien distinguer hes idées, 
d^n connoître la juste étendue et la liaison pré- 
* cise , et d'éviter de prendre le change en por- 
tant trop loin quelque rapport particulier que 
les idées ont entr'elles. C'est dans ce discerne- 
ment que consiste ce qu'on apelle jugement et 
justesse d'esprit. 

A cette justesse se joignent encore la sou- 
plesse e^^la netteté : le philosophe n'est pas 
tellenïfent attaché à un sjstême qu'il ne sente 
toute la force des objections. La plupart des 
homm^ sont si fort livrés à leurs opinions , 
qu'ils ne prennent pas seulement la peine de 
pénétrer celles dés autres. 

Le philosophe comprendre sentiment qu'il 
rejette , avec la même étendue et la même 
netteté qu'il entend celui qu'il adopte. ' 

L'esprit philosophique est donc un esprit 
d'obsçrvation et de justesse, qui rapporte tout 
4 ses véritables principes. Mais ce n'est pas 
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1 esprit seul que le philosophe cultive , il porte' 
plus loin son attention et ses soins. 

L'honfjmén^estpointun monstre qui ne doive 
vivre que dans les abîmes de la mer, ou dans* 
le fond d'une forêt. Les seules nécessités de la 
vie lui rendent le commerce des autres néces- 
saire , et dans quelquVtat où il puisse se trouver, 
ses besoins et Je bien-être l'engagent à vivre en 
société. 'Ainsi la raison exige de lui qu'il con- 
noisse , qu'il étudie et qu'il travaille à acquérir 
les qualitessociables.il est étonnant que les 
hommes s'attachent si peu à tout ce qui est de 
pratique , et qu'ils s'échauffent si fort sur de 
vaines spéculations. Voyez les désordres que 
tant de différentes hérésies ont causés; elles ont 
toujours roulé sur des points de théorie : tantôt 
il s'est aj:[i du nombre des personnes de la tri- 
nité et de leur émanation; tantôt du nombre 
des sacremens et de leur vertu; tantôt de la 
nature et de la force de la grâce : que de 
guerres, que de troubles pour des chimères! 

Le peuple philosophe est sujet aux mêmes 
visions : que de disputes frivoles dans les écoles! 
que de livres sur de vaines questions ! un mot 
les décideroit , ou feroit voir qu'elles sont in- 
dissolubles. 

Une secte, aujourd'hui fameuse , reproche 
aux personnes d'érudition de négliger l'étude 
de leur propre esprit, pour charger leur mé- 
moire de faits et de recherches sur l'anliquité , 
el nous reprochons aux uns et aux autres de 
négliger de se rendre aimables , et de n'entrer 
pour rien dans la société. 

Notre philosophe ne se croit pas en exil en 
ce monde; il ne croit point être en pays ennemi; 



/ 
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il veut jouir, en s^ge économe, des biens que 
la nature lui offre ;^il veut trouver du plaisir 
avec les autres , et pour en trouver il faut en 
faire :' ainsi , il cherche à convenir à ceux avec 

aui le hasard ou son choix le font vivre , et 
trouve en même temps ce qui lui convient. 
C'est un honnête homme qui veut plaire et se 
rendre utile. 

- La plupart des grands , à qui les dissipations 
ne laissent pas assez, de temps pour méditer , 
sont féroces envers ceux qu^ils ne croient pas 
leurs égaux.* - 

Les philosophes ordinaires , qui péditent 
trop> ou plutôt qui méditent mal, le sont 
envers tout le monde : ils fuient les hommes, 
et les hommes les évitent. 

Mais notre philospphe qui sait se partager 

' entre la retraite et le commerce des hommes, 

. est plein d'iiumanité (i). C^est le Chrêmes de 

Térence qui sent qu'il ^st homme , et que la 

seule humanité intéresse à la mauvaise ou à la 

bonne fortune de son voisin.. 

Il seroit inutile de remarquer ici combien le 

{Dhilosophe est jaloux de tout ce gui s'appelle 
lonneuretprobité :c'est-là son unique religion. 
La société civile est^ pour ainsi dire, la seule 
divinité qu'il reconnoisse sur la terre; il l'en- 
cense , il l'honore par la probité , par une 
attention exacte à ses devoirs, et par un désir 
sincère de n'en être pas un membre inutile ou 
embarrassant. 

Les sentimens de probité entrent autant 

(i) Homo siim, humanî nîhil à me alîenum puto. 

Heaiîtontimorumenos. Act» i. scen» i. 

dans 
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âaDslâ constitution méchaniquedu philosophe» 
que les lumières de Tesprit : plus vous trou- 
verez de raisort dans un homme , plus vous 
trouverezr en lui de probité ; au contraire, où 
régnent le fanatisme et la superstition , régnent 
les passions et Temportement : c'est le même 
tempérament occupé à des objets différens : 
Madeleine qui aime le ^onde> et Madeleine 
qui aime Dieu, c'est toujours Madeleine qui 
aime. 

Or, ce qui fait Thonnête homme, ce n'est 
point d'agir par amour ou par haine , par 
espérance ou par crainte (i), c'est d'agir par 
esprit d'ordre ou par raison : tel est le tempé- 
rament du philosophe. Or, il n'y a guère à 
compter que sur les Vertus du tempérament ; 
confiez votre vin plutôt à celui qui ne l'aime 
pas naturelletnent , qij'à celui qui forme tous 
les jours de nouvelles résolutions de ne s'eni- 
vrer jamais. 

Le dévot n'est honnête homme que par pas- 
sion ; or, les passions n-'ont rien d'assuré : de 
plus^ le dévot, j'ose le dire, est dans l'habitude 
de n'être pas honnête homme par raport à 
Dieu , parce qu'il est dans l'habitude de ne pas 
suivrez exactement la règle* 

La religion est si peu proportionnée à l'huma- 
nité, que le plus juste fait des infidélités à Dieu. 
sept fois par jour , c'est-à-dire , plusieurs fois : 
les fréquentes confessions des plus pieux nous 
font voir, dans leur cœur, Selon leur manière 
de penser, une vicissitude continuelle du bieii 

(x) Oderunt peccare boni , virtutis amore. Horatt 
lib» !• epist. i6. 

Tome FL G 
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et du mal ; il sufAt^ sur ce points qu'on croie 
être coupable pour Têtre, 

Le combat éternel où l'homme succombe si 
souvent avec connoissance ^ forme en lui une 
habitude d'immoler la vertu au vice; il se fa- 
miliarise à suivre son penchant, et à faire des 
fautes, dans Tespérance de se relever par le 
repentir : quand on est si souvent infidèle à 
Dieu, on se dispose insensiblement à l'être aux 
hommes. 

D'ailleurs,le présent a toujours eu plus de force 
sur l'esprit de l'homme que Tavenir. La reli- 
gion ne retient les hommes que par un avenir 
queTamour-propre fait toujours regarder dans 
un point de vue fort éloigné. Le superôtitieux 
se flatfcçsans cesse d'avoir le temps de réparer 
ses.fautes^, d'éviter les peines , et de mériter 
les récompenses : aussi Texpérienc^fe nous fait 
assez voir que le frein delà religion est^bien 
foible. Malgré les fables que le peuple croit du 
déluge du feu du ciel tombé sur cinq villes; 
malgré les vives peintures des peines et des 
récompenses éternelles ; malgré tant de ser-» 
riions et tant de prônes , le peuple est toujours 
le même. La nature est plus forte que les chi- 
mères : il semble qu'elle soit jalouse de ses 
droits ; elle se tire souvent des chaînes où Ta- 
v^ugle superstition veut follement la contenir : 
Iç seul philosophe, qui sait en jouir, la règle 
par^a raison. 

Examinez tous ceux contre lesquels la justice 
humaine est obligée de se servir de son épée , 
vous trouverez ou des tempéramens ardens , ou 
des* esprits peu éclairés , et toujours des su- 
perstitieux ou des ignorans. Les passions tran* 
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quilles du philosophe peuvent bien le porter à 
la volupté y mais non pas au crime ; sa raison 
cultivée le guide , et ne le conduit jamais au 
désordre* 

La superstition ne fait sentir que foiblement 
combien il importe aux hommes, par rapport 
à leur intérêt présent 9 de suivre les lois de la 
société; elle condamne même ceux qui ne les 
suivent <jue par ce motif , qu'elle apelle avec 
mépris motif humain : le chimérique est pour 
elle bien plus parfait que le naturel ; ainsi ses 
exhortations n'opèrent que comme doit opérer 
une chimère j elles troublent , elles épou- 
vantent ; mais 9 quand la vivacité des image» 
qu'elles ont produites est ralentie, que le- feu 
passager de Firaagination est éteint , Thomme 
demeure sans lumière , abandonné aux foi--' 
tiesses de son tempérament; 

INotre sage, qui, en n'espérant ni ne crai- 
gnant rien. après là mort, «emble prendre un 
motif déplus d'être honnête homme pendant la 
vie, y gdgne delà consistance, pour ainsi dire, 
et de la vivacité dans le motif qui le fait dgir ; 
motif d'autant plus fort, qu'il est purement 
humain et Batùrel. C^ motif e$t la propre sa- 
tisfaction qu'il trouve à être cotitent de lui- 
mème^, en suivant les règles de la probité ; 
motif que le superstitieux n'a qu*imparfaite- 
ment : car tout ce qu'il y a de bien en lui , il 
doit l'attribuer à la grâce. A ce motif, se rap- 
porte encore un antre motif bien puissant ; 
c'est le propre intérêt du sage , et un intérêt 
présent et réel. 

Séparez , pour un moment , le philosophe de 
l'honnête homme : que lui reste-t-il ? la société 
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civile, son.Lwiîque Dieu ,rabandoniie ; lé voîlâ 
privé des plus douces satisfactions de la vie; le 
voilà banni sans retour du commerce des hon- 
nêtes gens : ainsi il lui importe bien plus qu^au 
reste des hommes, de disposer tousses ressorts à 
ne produire que des effets conformes à l'idée de 
Thonnête homme ; ne craignez pas que, parce 
que personne n'a les yeux sur lui , ils'abandonne 
à une action contraire à la probité. Non , cette 
action n'est point conforme à la disposition 
méchanique du sage; il est pétri, pour ainsi 
dire , avec le levain de l'ordre et de la règle ; il 
est rempli des. idées du bieçi de la société civile; 
il en connoît les principes bien mieux que les 
autres hommes : le crime trouveroit en lui trop 
d'opposition; il y auroit trop d'idées naturelles 
et trop d'idées acquises à détruire. Sa. faculté 
d'agir est, pour aànsi dire, comme une corde- 
d'instrument de musique montée sur un certain 
ton ; elle n'en sauroit produire un contraire : 
il craint de se détonner, de se désaccorder d'avec 
lui - même ; et ceci me fait ressouvenir de 
ce que Velléïus dit de Gaton d'U tique, « Il 
» n'a jamais fait de bonnes actions, dit-il, pour 
» paroître les avoir faites , mais parce qu'il 
» n'étoit pas en lui de faire autrement (i) ». 

D^ailleurs , dans toutes les actions que les 
hommes. font , ils ne cherchent que leur propre 
. satisfaction actuelle; c'est le bien, Ou plutôt 
l'attrait présent , suivant la disposition mécha- 
nique où ils &e trouvent , qui les fait agir. Or, 
pourquoi voulez-vous que, parce que le philo- 

' (i) Nunquam recté fecît ut fabere vîderetur , sed 
^ûia aliter fs^cer^ non pQterat. YeU* £Av* z , du 55. 
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sophe n'attend ni peine ni récompense après 
cette vie , il doive trouver un attrait présent qui 
le porte à vous tuer ou à vous tromper? iN^est^il 
pas^ au contraire 9 plus disposé, par ses ré- 
flexions , à trouver plus d'attrait et de plaisir 
à vivre avec vous , à s'attirer votre confiance et 
votre estimera s'acquitter des devoirs de [l'amitié 
et de la reconnoissanceVCes sentimens nesont- 
ils pas dans le fond de l'homme, indépendam- 
ment de toute croyance sur Tavenir ? Encore un 
coup, l'idée de mal-honnête homme est autant 
opposée & l'idée de pliilosophe, que l'est l'idée 
de stupide ; et l'expérience fait voir tous les 
jours que plus on a de raison et de lumière , 

{>Ius on est sûr et propre pour le commerce de 
a vie. ( (i) Un sot n'a pas assez d'étoffe pour 
être bon. ) On ne pèche que parce que les 
lumières sont moins foibles que la passion ; et 
c'est une maxime de th^éologie, vraie en un 
certain sens, que tout pécheur estignorant(2). . 
Cet amour de la société , si essentiel au 
philosophe , fait voir combien est véritable la 
remarque de l'empereur Antonin : « Que les 
» peuples seront heureux quand les rois seront 
» philosophes , ou quand les philosophes seront 
» rois. « 

Le superstitieux élevé aux grands emploie 
se regarde trop comme étranger sur la terre 
pour s'in*éresser véritablement aux autres 
hommes. Le mépris des grandeurs et des rw 
chesses, et les autres principes de la religion > 
malgré les interprétations qu'on a été oblige 

: ' . , mi 

(0 La Rochefoucault. ' 

(a) Omiiis pcccansest îgnorans« 

c s 
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de leur donner, sont contraires à tout ce qui 
peut rendre un empire heureux et florissant. 

Li'entendeinent que Ton captivé sous le joug 
de la foi devient incapable des grandes vues 
que demande le gouvernement , et qui sont si 
nécessaires pour les emplois publics. On fait 
croire aux superstitieux que c'est un être su- 
prême qui Ta élevé au-dessus des autres : c'est 
vers cet être , et non vers le public , que se 
tourne sa reconnoissance. - , 

Séduit par l'autorité que lui donne son état, 
et à laquelle les autres hommes ont bien voulu 
se soumettre pour établir entr'eux un ordre 
certain , il se persuade aisément qu'il n'est 
dans l'élévation que pour son propre bonheu^ , 
et non pour travailler au bonheur de$ autres. 
Il se regarde comme la fin dernière de là digni- 
té , qui , dans le' fond , n'a d'autre objet que le 
bien de la république et des particuliers qui la 
Composent. 

J^entrerois volantiers ici dans un plus grand 
détail-, mais on sent assez combien la répu- 
blique doit tirer plus d'utilité de ceux qui, 
élevés aux grandes places ^ sont pleins des 
idées de Tordre et du bien public, et de tout 
ce qui s'appelle humanité; et il seroit à souhaiter 
qu'on en pût exclure tous ceux qui , par le 
caractère de leur ^esprit^ ou par leur mauvaise 
éducation , sont remplis d'autres sentimens. 

(i)Le philosophe es tdonc un honnête homme 
qui agit en tout par raison , et qui joint à un 
esprit de. réflexion et de justesse^ les mœurs 
fet les qualités sociables. 

(i; Définition du philosophe. 
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De cette iciée , il est aisé de conclure combien 
le sage insensible des stoïciens est éloigné de la 
perfection de notre philoso{)he. Nous voulons 
un homme, et leur sage n^étoit qu'un fantôme : 
ils rougissoîent de Thumanité , et nous nous en 
faisons gloire ; nous voulons mettre les pas- 
sions à profit; nous voulons en raire un usage 
raisonnable , et par conséquent possible , et ua 
youloient follement anéantir lespassions, et nous 
abaisser au-dessous de notre nature par une 
insensibilité chimérique- Les passions lient les 
hommes entr'eux, et c'est pour nous un doux 
plaisir que cette liaison. Nous ne voulons ni 
détruire nos passions, ni en être tyrannisés, 
mais nous voulons nous en servir et les régler.- 

On voit encore , par tout ce que nous venons 
de dire, combien s'éloignent ae la^ juste idée 
du philosophe , ces indolens , qui , livrés à 
une méditation paresseuse , négligent le soin 
de leurs affaires temporelles , et de tout ce qui 
s'appelle fortune. Le vrai philosophe n'est point 
tourmenté par l'ambitiçu; (i) mais il veut avoir 
les douces commodités de la vie. Il lui faut, 
outre le nécessaire précis, un honnête superflu 
nécessaire à un honnête homnme , et par lequel 
5eul on est heureux : c'est le fond des bien- 
séances et des agrémefjs. 

La pauvreté nous prive du bien-être, qui 
est le paradis du philosophe : elle bannit. loin 
de nous toutes les délicatesses sensibles , et 
nous éloigne du commerce des honnêtes gens. 

D'ailleurs, plus on a le cœur bien fait, plus 

(0 Vid. Horat, Epist, i^yLih. i ; omnis Aristipum 
decuit color. et sfàtus et res> etc^ 

C4 
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on rencontre d'occasions de souffrir de sa mi- 
sère : tantôt c^est un plaisir que vous ne sauriez 
faire à votre ami ; tantôt c'est une occasion de 
lui être utile ^ dont vous né sauriez profiter. 
Vous vous rendez justice au fond de votre 
cœur, mais personne ïiy pénètre; et quand on 
connoîtroit votre bonne disposition, n'est-ce 
point un mal de ne, pouvoir la mettre au jour? 
A la vérité, nous n'estimons pas moins un 

Ehilosophe pour être pauvre ; mais nous le 
annissons de notre société, s'il ne travaille à 
se délivrer de sa misère. Ce n'est pas que nous 
craignions qu'il nous soit à charge :. nous l'ai- 
derons dans ses besoins ; mais nous ne croyons 
pas que l'indolence soit une vertu. 

La plupart des hommes qui se fopt une fausse 
idée au philosophe , s'imaginent que le plus 
exact nécessaire lui suffit : ce sont les faux 
philosophes qui ont fait naître ce préjugé par 
leur ipdolence, et par des maximes éblouis- 
santes. C'est toujours le merveilleux qui cor- 
rompt le raisonnable : il j a des sentimens bas 
qui ravalent l'homme au-dessous même de la 

Eure animalité; ilj en a d'autres qui sem- 
lent rélever au-dessus de lui-même. Nous 
condamnons également les uns et les autres , 
parce qu'ils né conviennent point à Thomme. 
C'est corrompre la perfeclion d'un être , que 
de le tirer hors de ce qu'il est, sous prétexte 
même de l'élever. 

J'aurois envie de finir par quelques autres 
préjugés ordinaires au peuple philosophe , 
mais je ne veux point faire un livre. Qu'ils 
se détrompent. Ils en ont comme le reste des 
hommes, et sur-tout.en ce qui concerne la vie 
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Civile : délivrés de quelques erreurs, dont les 
libertins mêmes sentent le foible , et qui ne 
dominent guère aujourd'hui que sur le peuple, 
sur les ignorans, et sur ceux qui, n'ont pas eu 
le loisir qfe la méditation , ils croient avoir tout 
fait j mais s'ils ont travaillé sur l'esprit, qu'ils 
se souviennent qu'ils ont encore bien de l'ou- 
vrage sur ce qu'on appelle le cœur, et sur la 
science des égards. 
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y ou s apez paru désirer, mon cher 
ami y que je donnasse plus d^ étendue à 
ma dissertation du Philosophe : c'est 
pour me coriformer à ce désir que fai^ 
entrepris cet oui^rage , dont je rends 
votre amitié dépositaire. Je souhaite 
que vous en soyez content. Vous y 
troui^erez du moins une apologie rai-- 
sonnée de la philosophie , de tout temps 
si dénigrée par les fripons et les sots. 
A^ant tout,j\ai commencé par V examen 
de la questiçn : s'il est utile d'annoncer 
la vérité aux hommes , et si elle ne peut 
pas souvent leur devenir dangereuse ; 
problême qui m'a semble n'ai^oir point 
été j jusquUt présent , suffisamment 
éclaire i , puisque de bons esprits pa-- 
i^oissent encore incertains de ce qu'ils 
doi{>ent en penser. C'est à vous , mon 
0.mij déjuger si j'ai bien ou mal réussi 



quant à la for me j car f pour lejbndjje 
^ais que mes sentirnens sont conjormes 
aux vôtres. Dans le monde^ où nous 
sommes , chacun se pique d^ aimer la 
a^érité / cependant personne ne veut 
ï^ entendre, ethien des gens condamnent 
peux qui osent V annoncer. Il est vrai 
que les apôtres du mensonge paroissent 
deçoir^ encore long-temps être ici bas 
les plus forts : voilà y sans doute, pour^ 
quoi cotnmunément Von s^ imagine que 
la raison a tort. Elle n^est point faite 
pour a{^oir tort auprès de vous j rvous 
la cultii^ez, vous chei^chez la vérité j 
et en dépit de V envie , cous aimez la 
philosophie / ainsi celui qui prend en 
main leur cause , a des droits sur votre 
amitié. 

Je suis, etc. D. M. 

Paris > le 7 Mars 175©. 
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SOMMAIRE DE L'OUVRAGE. 

L'ignorance^ les erreurs et les préjugés des hommes 
sont les sources de leurs maux. La vérité en est le 
remède. Apologie de la philosophie. De son utilité 
dans la politique et la morale. De Tinfluence des 

f)réjugés religieux et politiques sur lès mœurs des 
loinmes^ ils ont besoin de lumières pour être heu- 
reux et vertueux. La vérité doit tôt ou tard triom- 
pher de Terreur. 



CHAPITRE PREMIER. 

De la vérité ; de son utilité; des sources de 
nos préjugés. 

^i la nature de Thomme Toblige, dans chaque 
instant de sa durée^ de tendre vers le bonheur, 
ou de chercher à rendre son existence agréable^ 
il lui est avantageux d'en trouver les moyens , 
et d'écarter les obstacles qui s^opposent à sa 
pente naturelle. Cela posé> la vérité est néces- 
saire à rhomme , et Terreur ne peut jamais lui 
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être que dangereusei « La vérité , dit HobbeS, 
» n'iiiléresse les honimes que parce qu'elle leur 
» est utile et nécessaire : les connoissances 
» humaines , pour être utiles, doivent être 
)) évidentes et vraies : il n'est point d'évidence 
» sans le témoignage de nos sens : toute con- 
» noissance qui n'est point évidente , n'est 
» qu'une opinion »• 

L^ opinion est la reine du monde. « Nos 
M volontés, dit le même philosophe, suivent 
» nos opinions , et nos actions suivent nos 
}} volontés; voilà comment le monde est gou- 
» verné par l'opinion ». Mais l'opinion n'est 

aue la vérité ou la fausseté établie sans examen 
ans l'esprit des mortels ; les opinions univer- 
selles sont Celles qui sont généralement admises 
par les hommes de tout pays ; l^s opinions 
nationales sont celles qui sont adoptées par des 
nations particulières. Comment distinguer si 
ces opinions sont vraies ou fausses? C'est en 
recourant à l'expérience et à la raison, qui en 
est le fruit; c'est en examinant si ces opinions 
sont réellement et constamment avantageuses 
lau grand nombre; c'est en pesant leurs avan- 
tages contre leurs désavantages ; c'est en consi- 
dérant les effets nécessaires qu'elles produisent 
sur ceux qui les ont^mbrassées et sur les êtres 
avec qui ils vivent en société. 

Ainsi ce n'est qu'a l'aide de l'expérience que 
nous pouvons découvrir la vérité. Mais qu'est-ce 
que la vérité?. C'est la connoissance des rapports 
qui subsistent entre les êtres agissant les uns sur 
les autres , où, si l'on veut, c'est la conformité- 
qui se trouve entre i^s jugemens que nous por- 
tons des êtres p et les qualités que ces êtres 

renferment 
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renferment réellement. Lorsque je dis que le 
fanatisme est unmal y je dî^ une vérité , con-r 
fîrmée par rexpérience de tous les siècles , et 
sentie par tous ceux qqe leurs préjugés n'epar 
pèchent point de connoître les rapports ^ub- 
sistans entre des hommes réunis en société , 
où tout nous prouve que les opinions reli- 
gieuses pnt produit, de tout temps , les plus 
affreux ravages. Lorsque je dis que le despo-- 
tisme est un abus funeste et destructeur ^ je 
dis une vérit^é ,. vu que Texpénençe .de toiis les 
âges nous prouve invinciblement qu'un pgu- 
voir arbitraire est. nuisible et aux peuples sur 
qui on Texerçe , et à ceux par qui ce pouvoir 
est exercé. Lorsque je dis que la vertu ^st 
nécessaire aux hommes , je dis une vérité , 
fondée sur les rapports co.nstans qui sujDsistenf; 
entre les hon>mes , sur. leurs devoirs récipror 
ques , sur ce qu'ils se doivent à eux-môme3 
en conséquejice de leur tendance vers le bon- 
heur. 

Socrate disoit que la vertu fit la vérité 
étaient la même chose. Il eût parlé plus juste, 
s'il eût dit que la vertu est une suite dé la vér 
rite ; celle-ci ,. en nous découvrant noç rap- 
ports , ou.Jes liens qui nous unissent ayec les 
êtres de notre espèce , et Je but que nous nous 
proposons à chaque instant , nous fait con- 
noître la nécessité de aou? conduire de la 
manière la plus propre à mériter ra/^feçtion , 
Testime et les secours deis êtres dont nous 
avons un besoin continuel , et de mous ahs-t 
tenir également de ce qui pourroit leur dé- 
plaire , ou se touî*ner contré nous-mêmes. 

Nous voyons donc qiie dès le premier pas 
Tome FI. D 
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ïa vérité nous montre combien la vertu est 
nécessaire à un être rempli de besoins , vivant 
en société , pour se mettre â portée de les sa- 
tisfaire avec facilité. La vertu n'est autre chose 
iqu'une disposition permanente à faire ce qui 
est solidement utile aux êtres de Tespèce hu- 
maine et à nous-mêmeis, « La véHté , dit Wol- 
:>) laston ^ n'est que la conformité à la nature ; 
X ainsi , en suivant la vérité , Ton ne peut ja- 
5) mais combattre la nature. » Zenon a dit , 
avant lui , que la perfection de Thomme con- 
sistoit à vivre conformément à la nature qui 
ïious conduit à la vertu. Enfin Juvenal nous 
tîit que jamais la raison ne nous parle un lan- 
,gage différent de celui de la nature (i). 

C'est donc dans la nature même de Thomme 
qu^il faut puiser la vérité : c'est la vérité qui 
nous conduit à la vertu : la vertu n'est que 
l'utilité constante et véritable des êtres de 
l'espèce humaine ; sans la vertu ils tendroient 
inutilement au bonheur. D'où il ftut conclure 
:/mie, sans la vérité, les hommes ne peuvent 
être ni vertueux ni heureux , et , par consé- 
quent , que la vérité sera toujours le plus pres- 
sant des besoins pour des êtres destinés à 
vivre en société. 

Ce que nous appeloias la raison n'est que la 
vérité découverte par l'expérience , méditée 

})ar la réflexion , et appliquée à la conduite de 
a vie. A l'aide de la raison nous distinguent 
ce qui nous peut nuire de ce qui peut noud 



(i) Nunquam aliud natura , aliud sapientia dicit* 
Ji^VEi^AL. Sat;yr. i4« vers. 52i. 



être utile , ce que nous devons chercher ou 
fuir. L'expérience nous faitconnoître ce qui 
nous est avantageux réellement et pour tou- 
jours , et ce qui n'a pour nous que dçs avan- 
tages frivoles et passagers ; en conséquence ,1a 
raison nous décide en faveur de ce qui peut 
nous procurer le bonheur le plus durable et 
le plus permanent ; c'est celui qui convient le 
mieux â un être forcé , par sa nature, à désirer 
constamment une existence heureuse. Ainsi > 
sans la vérité , Thomqie n'a ni expérience ni 
raison. ; il n'a point de règle sûre , il marche 
au hasard dans le sentier raboteux de la vie ; 
il demeure dans une enfance perpétuelle ; il 
est la victime de ses préjugés , c'est-à-dire , 
des jugemens qu'il porte, ou des opinions qu'il 
adopte avant d'avoir examiné. Son impru-^ 
dence finit toujours par le rendre malheu- 
reux ; dupe de ses jugemens inconsidérés , il 
n'a des idées vraies de rien ; il marche d*er-, 
reurs en erreurs ; il est à chaque pas le jouet 
infortuné de son inexpérience propre ,. ou du 
caprice des aveugles qui le guident (i). 

En effet , parmi les êtres qui s'appellent 
raisonnables par excellence , nous en trou- 
vons très -peu qui fassent usage de la raison. 
Le genre humain entier est , de race en race, 
la dupe et la victime de ses préjugés en tout 



(i) Si , comme oft vient de dire , le préjugé est un, 
jugement, porté ayant d'examiner , il est clair que 
toutes les opinions religieuses et politiques des hommes 
ne sont que des préjugés , vu qu'ils ne peuvent exa- 
miner les preiniéres sans crime , et les dernières sslrs 
danger. 

D 2 
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genre. Méditer, consulter l'expérieBce, -exer- 
cer sa raison , Tàppliquer à sa conduite , sonfe 
des occupations inconnues du plus grand 
nombre des^ mortels. Penser par Soi-même 
est , pour la plupart d'entr'eux , un travail 
aussi pénible qu'inusité j leurs passions , leurà 
affaires , leurs plaisirs , leurs tempéramens ^ 
leur paresse , leurs dispositions naturelles les 
empêchent de chercher la vérité : il est rare 
qu'ils sentent assez vivement l'intérêt qu'ils 
ont -de la découvrir, ^our s'en occuper sé- 
rieusement; ils' trouvent bien plus commode 
et plus court de se laisser entraîner par l'au- 
torité , par l'exemple , par les opinions re- 
çues , par les usages établis / par des habi- 
tudes machinales (i). L'ignorance rend les 
peuples crédules ; leur inexpérience et leur 
incapacité les obligé d'accorder une confiance 
aveugle à ceux qui s'arrogent le droit exclusif 
de penser pour eux , de régler leur^ opinions, 
de fixer leur conduite et leur sort. Ainsi , ac- 
coutumés à se laisser guider , ils se trouvent 
dans l'impossibilité de savoir oîi on les mène , 
de démêler si les idées qu'on leur inspire sont 
Traies ou fausses , utiles ou nuisibles. Leà 
hommes qui se sont mis en possession de 
régler lés destinées des autres , sont toujours 
tentés d'abuser de leur crédulité; ilstrouvent> 



(i) Pauci sunt'qui cotisilio se suaqiie disponant; 
Cœteri eorum mote quœ /lu minibus innàtanv , non 
eunt, shdferuntur^ Senec. Epist. XXIII. Il dit ail- 
leurs : Qui pecorum ritu sequuntur antetedentium 
fregem, pergentés , nbn quà eundum est sed quà itur^. 
SsNKGA de vitâ beatâ, C' i. 
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Î^ourFordinaire , des avantages momentanés à 
es tromper ; ils se croyent intéressés à per- 
pétuer leurs erreurs ou leur inexpérience j ils 
se font un devoir de les éblouir , de les em-^' 
barrasser^ de les effrayer sur le danger de 
penser par eux - mêmeis , et de consulter la 
raison ; ils leur montrent les récherches qu'ils 
pourroient faire comme inutiles., criminelles , 
pernicieuses j ils calomnient la nature et la 
raison ; ils les font passer pour des guides in- 
fidèles ; enfin , à force de terreurs , de mys- 
tères , d'obscurités et d'incertitudes , ils par- 
viennent à étouffer ^ dans Tliomme , le désir 
même de chercher la vérité , à écraser la pâ- 
ture sous le poids dé leur autorité , à Sou- 
mettre la raison ftu joug de leur fantaisie. 
Les hommes sentent-ils des maux et se plai- 
gnent-ils des calamités qu'ils éprouvent, leurs 
guides leur donnent habilement le change , 
et les empêchent de remonter à la vraie source 
de leurs peines , qui se ti'ouve toujours dans 
leurs funestes préjugés • 

C'est ainsi que les ministres de la religion , 
devenus en tout pays les premiers instituteur^ 
des peuples , ont juré une haine imçiortell^ 
à la raison ,^ la science ^ à la vérité. Accou- 
tumée à commander aux mortels., de la part 
des puissances invisibles qu'elle suppose les 
arbitres de leurs destinées ,_ la superstition les 
accable de craintes , les étourdit par ses mer- 
veilles , les enlace par ses mystères , tour-à- 
tour les amuse et les effraye par ses fables. 
Après avoir ainsi préoccupé et dérouté l'es- 
prit humain , elle lui persuade facilement 
qu'elle seule est en possession de la vérité y 
. D 5 
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qu'elle fournit seule les moyens de conduire 
au bonheur ; que la raison , Tévidence et la 
nature sont des guidés qui ne pourront me- 
ner qu'à la perdition les hommes qu'elle as- 
sure aveugles par leur essence , et incapables 
de marcher sans *la lumière divine. Par ce 
lâche artifice ^ on leur montre leurs sens 
comme infidèles et trompeurs , Texpérience 
comme suspecte ^ la vérité comme impossible 
à démêler , comme environnée de ténèbres 
épaisses, tandis qu'elle se montre sai^s peine 
à tout mortel qui veut écarter les nuages dont 
l'imposture s'efforce de l'environner. 
V Le gouvernement , par-tout honteusement 
ligué avec la superstition , appuie de tout son 
pouvoir ses sinistres projet!. Séduite par des 
intérêts passagers , dans lesquels elle fait con- 
sister sa grandeur et sa puissance, la politique 
se croit obligée de tromper les peuples , de 
les retenir aans leurs tristes préjugés , d'a-^ 
néantir , dans tons les cœurs , le désir de s'ins- 
truire et l'amour de la vérité. Cette politique, 
aveugle et déraisonnable elle-^même, ne veut 
que aes sujets aveugles et privés de raison ; 
elle hait ceux qui cherchent à s'éclairer eux- 
mêmes , et punit cruellement quiconque ose 
déchirer ou lever le voile de l'erreur. Les se- 
cousses effrayantes que , si souvent , les pré- 
jugés populaires ont excitées dans les em- 
pires , ne sont point capables de détromper les 
chefs des peuples ; ils s'obstinent à regarder 
l'ignorance et l'abrutissement comme utiles ; 
la raison , la science ^ la vérité , comme les 
plus grands ennemis du repos des nations et 
du pouvoir des souverains. 
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L'éducalion , confiée aux ministres de la 
superstition ^ ne isemble par-tout se proposer 

aue d'infecter de bonne heure l'esprit humaia 
'opinions déraisonnables , d'absurdités cho- 
quantes , de terreurs affligeantes ; dès le seuil 
de I3 vie l'homme s'abreuve de folies ; il ^'ha- 
bitue à prendre pour des vérités démontrées 
une foule d'erreurs qui ne seront utiles qu'aux 
imposteurs , dont l'intérêt est de le façonner 
au joug, de Tabrutir, de l'égarer pour ea 
faire l'instrument de leurs passions et le sou- 
tien dé leur pouvoir usurpé. Par-là les so*- 
ciétés se remplissent d'ignorans fanatiques et 
turbulens , qui ne connoissent rien de plus, 
jmportaiit que d'être aveuglément soumis aux 
décisions capricieuses de leurs guides spiri- 
tuels , et d'embrasser avec chaleur leurs in- 
térêts , toujours contraires à ceux de la so- 
ciété. 

Après s'être ainsi , dès l'enfance , empoi- 
sonné detns la coupe de l'erreur , l'homme* 
tombe dans la société ; là il trouve tous ses 
semblables imbus des mêmes opinions, qu'au- 
cun d'entr'eux ne s'est donné la peine d exa- 
miner j il s'y confirme donc de plus eil plus j 
l'exemple fortifie chaque jour ses préjugés eit 
lui ; il ne lui vient pas même dans l'esprit de 
s'assurer de la solidité des principes, des ins- 
titutions, des usages qu'il voit revêtus de l'ap^ 
probation universelle; en conséquence il ne 
pense plus , il ne raisonne plus, il s'obstine 
dans ses idées : si, par hasard , il entrevoit la. 
vérité , il referme aussitôt les yeux : il s'ac- 
commode à la façon de penser générale i en- 
touré d'insensés , il craindroit le ridicule , W 

• D4 
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blâme ou les châtimens , s'il ne partageoîf 
j)oint lé d^élire épidémique. 

Voilà comment tout conspire en ce monde 
ii dépraver la raison humaihe, a étoliiFfer la 
lumière, à mettre i'homme en garde contré 
là vérité. C'est ainsi qUe les mortels sont de- 
venus , par leur imprudence , lés complices 
de ceux qui les aveuglent et les tiennent dans 
}es fers. C'est en les trompant aii nom des 
dieux que lés prêtres sont parvenus à les fendre 
étrangers à la raison , dupes de l'ignorance , 
opiniâtrement opposés à Tévidence, ennemis 
de leur propre repos ^ et dé celui des autres • 
Les oppresseurs de la terre ont profité de 
Jieurs préjugés religieux pour s'arroger le droit 
cruel de les fouler aux pieds, de les dépouiller , 
de les sacrifier à leurs fantaisies. Par une 
suite de leurs opinions extravagantes ]es hom- 
me^ sont par- tout plongés dans la servitude; 
ils baisent humblement leurs chaînes ; ils se 
croient obligés de souffrir sans murmurer; ils 
perdent Tidée même de jamais voir cesser les 
misères , sous lesquelles ils se persuadent que 
le ciel les condamne à gémir ici-bas. 

Les^ mortels ainsi égarés par la terreur , 
avilis et découragés par leurs préjugés Reli- 
gieux et politiques , ne'sorît par-toùt que des 
enfans sans raison , dés esclaves pusillanimes , 
in(|ulets , malfaisans. Leurs opinions sacrées 
lès rendent arrogans , entêtés, turbulens, se-* 
ditieux , intolérans , inhumains ; ou bien ces 
mêmes opinions, suivant leurs tempéraméns, 
les jettent dans le mépris d'eux-mêmes, dans 
Tapatliie , dans une honteuse léthargie , qui 
les empêchent de songer à se rendre utiles. 
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Leurs préjugés politiques les font dépendre 
le plus souvent d'un pouvoir inique^ qui les 
drvîse d'intérêts 3 qui les met en guerre les 
uns avec les autres, qui ne répand ses faveurs 
que sur ceux qui secondent ses vues perni- 
cieuses* 

D'où Ton voit/que les mobiles les plus piiis- 
sans conspirent à briser les nœuds qui devroient 
unir le citoyen à la société et aux êtres qui 
Tenvironnent. Ce n'est pas encore tout ; il est 
perpétuellement enivré de mille objets futiles, 
desquels Topinion raccoutume dès l'âge le 
plus tendre à faire dépendre son bonheur : en 
conséquence il devient ambitieux , il soupire 
pour des distinctions frivoles , pour des gran- 
deurs puériles, il brûle de s'élever au-dessus 
des autres , il désire ardemment des places 
(jui le mettent à portée de vexer et d'opprimer 
impunément; il se croit malheureux quand 
il ne lui est point permis de prendre part aux 
dépouilles de sa patrie. Dévoré d'une soif inex- 
tinguible pour les richesses , il ne croit jamais 
pouvoir en acquérir assez pour satisfaire l'in- 
constance, de ses passions, de son luxe, de 
ses fantaisies; il porte envie à tous ceux àue 
1 opinion du vulgaire imbécile lui fait regaraer 
comme plus heureux et plus favorisés -que 
lui; il cherche à s'égaler à eux, à les imiter, 
à les supplanter ; il emploie pour réussir, la 
ruse, la fourberie, la trahison, le crime; il 
se croit tout permis pour devenir heureux ; 
et les opinions de ses concitoyens, toujours 
favorables aux succès , l'encouragent à la per- 
versité , ou étouffent bientôt en lui les remords 
passagers que pourraient lui causer ses forfeits. 
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D'ailleurs, il voit par-tout le crime honoré, 
approuvé , autorisé , récompensé par le pou- 
voir suprême, applaudi par la voix publique , 
légitimé , pour ainsi dire , par le consente- 
ment tacite d'une société qui n'ose poîn^ 
réclamer (i). 

Corrompu par tant de causes, le citoyen 
n'est point tenté de régler sa conduite; il voil 
le vice , le dérèglement , Tindécence, la dé- 
bauche respectés dans les grands ; il voit la 
dissolution , les voluptés honteuses , la cor- 
ruption dès~T»tEurs traitées de bagatelles > et 
incapables de nuire à la réputation , à Tavan- 
4cement*, à la fortune ; il voit l'oppression ^ 
rinjustice , la rapine et la fraude regardées 
comme des moyens naturels de parvenjr ; 
enfin, il voit la religion toujours prête à l«ver 
tous les forfaits et à tout pardonner au nom 
de la divinité. Dès -lors, rassuré pour ce 
monde et pour l'autre, l'homme ne connoît 
plus de frein ; l'usage et les exemples de 
tant de criminels heureux calment les cris de 
sa conscience importune; il est sans mœurs j 
et dans la société , depuis les chefs jusqu'aux 
derniers des sujets , l'on ne trouve qu'une 
chaîne immense de vices , qui forme une bar- 
rière impénétrable à la raison, 

La science , les talens , les connpîssances 
utiles ne sont pas moins négligé^, que les 



(i) L'illustre président deThou dit, dans la |)reface 
de son histoire, u qu'un état est perdu ^ dés que ceux 
». qui gouvernent ne distinguent plus les- gens de biea 
j) des nrxéchans ». Eam civitatem interire necesse est ^ 
€ujus prœfecti probos ab improbis discernere ne^eiunu 
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mœurs, La naissance, le crédit, Topulence, 
la faveur, Tintrigue , la bassesse étant les 
seuls moyens de parvenir aux plaées , per- 
sonne ne se trouve intéressé à se procurer à 
grande peine les lumières nécessaires pour les 
remplir. D'ailleurs , les dépositaires de Tau- 
torité , très - souvent incapables , négligens , 
corrompus eux-mêmes , ne sont point en état 
d'apprécier le mérite dans les autres ; ils le 
dédaignent, ils le haïssent; le génie leur fait 
ombrage ou leur semble ridicule ; la probité 
les gêne et les condamne , la vertu leur dé- 
plaît. Ainsi les grands talens sont le partage 
de quelques hommes obscurs , qui devien- 
nent des objets de haine et de mépris pour 
la grandeur hautaine ; elle ne répand les 
bienfaits que sUr^des âmes rampantes , à qui 
la fraude , la lâcheté , la souplesse , la com- 
plaisance tient lieu de mérite et de capacité. 
Ainsi le sort des nations est communément livré 
à des mains incapables et souillées ; la félicité 
des peuples est immolée aux caprices de 
quelques enfans remplis de vanité et de folie , 
qui se transmettent leis uns aux autres le droit 
exclusif de se jouer de la patrie , que leur 
inexpérience conduit aussi sûrement à sa ruine 
que leur méchanceté. 

11 est donc évident que l'ignorance est la 
source commune des erreurs du genre* hu- 
main ; ses préjugés sont les vraies camuses des 
malheurs qui l'assiègent de toutes parts ; ses 
guides spirituels TalJarment , l'inquiètent , le 
rendent frénétique , ou bien étouffent son 
énergie jusques dans le fond de son ame : 
ses guides temporels l'asservissent , l'oppri- . 
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ment , le corrompent , et croyent avoir tout 
gagné quand ils régnent sur des misérables. 
Ainsi Tétat de société , qui seniblolt destmé 
à multiplier lés biens et les plaisirs (jle Thomme,, 
p'est qu'un fléau pour lui ; il j y^^ P^^^ mal- 
heureux que dans Tétat sauvage. 
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CHAPITRE IL 

La "vérité est le remède des maux du genre 
humain. De la raison et des avantages 
quelle procure. 

JL est évident que la faculté de communi- 
quer SiiS idées est un des plus grands avantages 
que la nature ait donné aux êtres de l'espèce 
humaine; c'est à cette faculté que la société 
est*^ redevable dé ses douceuf's. A Taide de la 
parole , les hommes rassemblés sont à portée 
de se faire part de leurs expériences, de leurs 
découvertes , de leurs conseils , de leurs se-^ 
cours. C'est ainsi qu'en mettant en commun 
leurs forces , leurs réflexions ; leurs talens , 
ils sont bien plus en état de repousser led 
maux, et de se procurer des biens que s'ils 
viroîent isolés ou séparés les uns des autres. 
Ainsi la libre communication des idées est 
essentielle à la vie sociale. Vhomme qui ment 
ou qui trompe traliît la société ; celui qui lui 
refuse ses talens et. lès vérités qui lui sont 
nécessaires, est un membre inutile ; celui qui 
met obstacle à la communication des idées 
est un ennemi public, un violateur impie de 
Tordre social, un tyran qui s'oppose au bon- 
heur dès humains. 

C'est dans la vérité qu'il faut cliercheKles 
moyens de multiplier les biens, et d'écarter 
les maux de la société: la vérité, librement 
communiquée, peut seule perfectionner la y^ït 
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sociale , civiliser les hommes , amortir en eux 
Tesprit jfarouche et sauvage , rectifier les opi- 
nions qui les rendent vicieux, insensés , im- 
})rudens, et qui souvent les replongent dans 
eur stupidité et leur férocité primitives. Cette 
vérité fera rougir tout citoyen raisonnable et 
policé de ces fables puériles, dont les nations 
dans leur enfance se sont follement abreu- 
vées ; devenu plus sensé et moins crédule , 
il sentira Tinutilité .de ces dogmes înintelli- 

Îjibles , de ces mystères inconcevables , dont 
ex sacerdoce s^est servi de tout temps j>our 
redoubler les ténèbres des habitans de la terre^ 
et pour les tromper sur la vraie cause de leurs 
maux; il reconnoîtra la cruelle folie de ces 
nations qui cent fois se sont égorgées pour 
des systèmes absurdes qu'elles ne compre- 
noient point. Enfin , plus éclairé , plus prudent 
et plus doux, 4'hom me sociable se convaincra 
du danger de ces religions, qui si souvent ont 
été les prétextes des animosités , des persé- 
cutions , des violences , des carnages , des 
révoltes , des assassinats , et de tous ces excès 
également funeste^ pour les nations et pour 
ceux qui les gouvernent. 

Là vérité rectifiera pareillement les opinions 
fausses que les peuples se sont faites sur la 
politique. L'expérience les convaincra du dan- 
ger de confier un pouvoir arbitraire et sans 
bornes, à des hommes qu'une puissance dé- 
mesurée doit nécessairement précipiter dans 
le vice et la licence. Les sociétés reconnoî- 
tront qu'elles ne se sont formées que pour 
augmenter leur bien-être j qu'elles ont con- 
senti à être gouvernées pour obtenir plus 
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ûlsément le but qu^elles se proposent , et non 
pour procurer à quelques citoyens la faculté 
de les accabler sous le poids d'un pouvoir , 
qu'on ne peut regarder que comme une usur- 
pation et une violence dès qu'il cesse de faire 
jouir les nations de la liberté, de la propriété, 
delà sûreté. Cette vérité fera sentir à ces princes 
que ce despotisme destructeur, pour lequel on 
les voit par-tout soupirer, ne sert qu'à creuser 
plus ou moins promptement le tombeau com- 
mun des souverains et des sujets. Cette vérité 
leur prouvera la futilité d'une politique qui se 
fait un principe de tromper les peuples, de les 
asservir à des prêtres, de donner à ceux-ci le 
droit exclusif de les instruire ou plutôt de les 
aveugler (i). Cette vérité fera connoître à ces 
souverains la cruelle extravagance dont ils se 
rendent coupables , en se mêlant des que- 
relles excitées par les plus médians , les plus 
trompeurs, les plus turbulens de leurs sujets: 
elle leur prouvera qu'ils agissent directement 
contre Iqurs propres intérêts et contre ceux 
de Tétat, quand ils ont l'injustice de persé- 
cuter , de viçlenter la pensée , de tourmenter 
des citojens utiles pour des systèmes dignes 
de mépris. Cette vérité convaincra les mêmes 



(i) Les chefs de la sociëté ne seipibleiiH point faire 
attention au pouvoir immense que la prédication 
donné au clergë. Dès milliers d'hommes , unique- 
ment attachés slu^ intérêts de leur corps , sont k 
portée de remuer les passions de tout un peuple , et 
Texpérience nous prouve que souvent leurs harangues 
sacrées ont donné aux peuples superstitieux le signal 
de la révolte. L*auteur d'Hudibras appelle la chaite, 
le tambour ecclésiastique^ ^ 
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souverains qu'en travaillant à la grandeur du 
sacerdoce , en le comblant de richesses , d'hon^- 
neurs^ de prérogatives, ils ne font que di- 
minuer leur propre jouissance et susciter à 
leur autorité propre une autorité rivale^ que 
. l'expérience de tous les âges montre assez 
forle pour ébranler et renverser ïes trônes. 

En un mot, quand les princes de la terre 
consulteront la vérité, ils sentiront (jue leurs 
vrais intérêts sont les mêmes que ceux des 
peuples qu'ils gouvernent ; ils se détrompe- 
ront de 1 utilité fausse et passagère du men- 
songe: ils trouveront dans» l'équité, les fon- 
démens du pouvoir le plus solide ; dans la 
vertu, la vraie base des empires; dans les lu- 
mières .et la raison des nations , les vrais re- 
mèdes contre leurs maux ; dans la destruc- 
tion des préjugés j des ressources abondantes ; 
dans le bonheur de leurs sujets , les appuis les 
plus fermes de la grandeur réelle, de la*puis- 
^ance véritable, de la sûreté permanente des 
souverains j dans une tolérance universelle et 
dans la liberté de penser , le préservatif assuré 
contre les révolutions, les fureurs , les guerres, 
les attentats que la superstition et le fanatisme 
ont de tout temps produit sur la terre. 

Guidés par la vérité , les chefs des nations 
sentiront sbs dangers et les conséquences fa- 
tales qui accompagnent à présent toutes les 
institutions humaines j pour lors l'utilité réelle 
et permanente de la société sera la mesure in- 
variable de lejirs jugemens &ur les lois, sur 
les cdutumes , sut* les usages , sur les opinions, 
sur lés mœurs des hommes. En un mot, ils 
reconnoîlront qu'il n'esi'^^oint d'erreur qui 

n^ait 
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n*aît dpS suites' funestes; qu'il n'est point de 
préjugé qui ne produise tôt ou tard les effets 
les plus nuisibles et les plus étendus : enfin 

Sa'il n est point de folie qui se ne punisse eHe- 
lenie(i). 

L'habitude a tellement identifié Tesprit hu- 
main avec les erreurs sans nombre dont il est 
le jouet, que des personnes très - éclairées 
d'ailleurs semblent quelquefois douter s^il est 
utile et sage de dire la vérité , et si Ton ne fe- 
roit pas plus de mal que de bien aux hommes 
en les détrompant de leurs préjugés. Pour 
peu que Ton réfléchisse , Ton trouvera facile- 
ment la solution de ce problême , et Ton sera 
forcé de reconnoîlre que douter des avantages 
de la vérité j c'est douter s'il vaut mieux pour, 
eux d'être heureux que malheureux, raison- 
nables qu'insensés j vertueux que vicieux , pai- 
sibles que furieux : c'est douter si les mortels 
marcheront plus sûrement aii grand jour que 
dans^ les ténèbres; c'est douter s'il. leur est 
plus avantageux de connoître les maux com»-- 
pliqués dont ils souffrent , çt d'y porter les 
remèdes convenables, que de languir et de 
périr des calamités durables qui les minent à 
leur insu. 

Les hommes ne sont par-tout si corrompus 
et si malheureux que parce que tout conspire 
à leur cacher la vérité. L'erreur, l'ignorance, 
les préjugés sont évidemment les sources du 
mal moral , ou de la perversité générale que 



(i) Omnis stulUlia laborat fastidio sui^ 

Senec. 

Tome FL E 
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l'on voit régner dans le monde. Ce mal moral 
devient à son tour une source intarissable de 
maux physiques dont des nations entières sont 
chaque jour les victimes déplorables. D'^ 
viennent ces carnages^ ces guerres continuelle^' 
ces férocités indignes d'êtres raisonnables dont 
notre globe est perpétuellement ensanglanté? 
Ces désordres si révoltans sontdusaux idées 
fausses que des souverains et des peuples en- 
tiers se sont faites de la gloire : les princes 
s'énervent pour acquérir de la puissance ; ils 
s'appauvrissenj: dans l'idée d'augmenter leurs 
richesses j ils imn\olent des millions d'hommes 
pour se procurer des forces ; dans toutes le;urs 
entreprises , ils semblent tourner le dos à la fé- 
licité vers laquelle ils croyent s'acheminer. A 
quelle cause sont dues ces disettes , ces cam- 
pagnes incultes et stériles , ces habitans lan- 
guissans dans la faim et la misère, ces dépo- 
pulations, ces contagions ? C'est à l'ambition, 
à la négligence, à Favidilé de ces chefs qui 
ont la folie de prétendre être opulens,puissans, 
considérés à la tête d'un peuple réduit à la 
mendicité , et découragé par des injustices 
multipliées. Quelle est la sourpe de ces passions 
effrénées qui font que tant de souverains ne 
semblent occupés que des moyens de rendre 
de jour en jour leurs sujets plus malheureux? 
C'est Tignorance où ils sont de l'art de gouver- 
ner , des liens qui les unissant à leurs conci- 
toyens , des devoirs qui sont les appuis réci- 
proques des nations et de leurs chefs; c'est la 
flatterie de ceux qui les entourent et qui pro- 
fitent des dépouilles de leurs concitoyens ; ils 
se servent du souverain/ qu'ils prennent scia 
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d^aveqgler, comme d'un instrument pour écra- 
ser les peuples , et l'abreuver de leur sang. 
Comment les peuples semblent-ils consentir 
à tous les maux qu'on leur fait? Quelle cause 
est assez puissante pour les forcet- à se laisser 
piller, opprimer et conduire à la mort? Cette 
merveille est due à la superstition ; elle trans- 
forme aux yeux des peuples \cs princes le^ 
plus médians en des divinités, faites pour 
suivre impunément tous leurs caprices, et pour 
disposer arbitrairement du sort de la race hu- 
maine. Par quel renversement, des prêtres 
oisifs, querelleurs, factieux, jouissent-ils de 
la considération , des privilèges , de^l'opulence 
au milieu des sociétés indigentes qu'ils dévo- 
rent? C'est que des princes et des peuples 
également superstitieux s'imaginent que ces 
hommes merveilleux sont indispensablement 
nécessaires à leur bien-être; c'est que des des- 
pote^s aveugles ont besoin de leurs mensonges 
ppur tenir leurs sujets sous le joug. Enfin 
pourquoi les nations se trouvent-elles remplies 
d'hommes pervers? C'est que l'éducation n'en 
fait que des esclaves; c'est que l'exemple , l'ha- 
bitude, l'opinion , l'usage, l'autorité conspirent 
à les rendre méchans ; c'est que l'erreur leur 
montre un bien-être imaginaire dans des objets 
qu'ils ne peuvent se procurer qu'en se déchi- 
rant les uns les autres (i). 

Ce sont donc visiblement les préjugés des 
hommes qui les éloignent à chaque pas de la 



{i) Id honestum putant quod à plerisque ^audatur* 

GiCEROt 

E 2 
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félicité vers laquelle ils crojent tendre sans 
cesse. La religion leur montre leur bonheur 
dans les régions de TEmpyrée; à force de pres- 
tiges et de fables^ elle empêche Thomme aap- 
percevoir la route facile que la ilature lui pré- 
senteroit , si au lieu de fixer obstinément ses 
yeux vers le ciel , il consentoit à regarder à ses 
pieds. Quand , par hasard , cette religion lui 
montre des véritiés , elles sont toujours entre- 
mêlées de mensonges et de fictions propres à 
rendre ses principes incertains. En fondant la 
morale sur la volonté des dieux, elle la fonde 
réellement sur Tautorité de quelques fourbes 
qui se chargent de par]er au nom de ces puis- 
sances invisibles , qui leur font toujours tenir 
le langage le plus conforme à leurs propres 
intérêts , et souvent le plus contraire au bien- 
être de la société. 

Ainsi tout nous prouve Timportance de gué- 
rir les mortels de leurs préjuges religieux , qui 
font naître leurs préjugés politiques , tandis que 
ceux-ci corrompent leurs mœurs en obscur- 
cissant la connoissance des rapports qui s^ub- 
sistent entre eux. Jups hommes ne sont si mal- 
heureux',' si vicieux, si divisés d'intérêts, si 
inconsidérés dans leurs passions , si lâchement 
soumis à leurs tyrans religieux et politiques , 
si étrangers à la vérité, si ennemis du bien qu'on 
veut leur faire , que parce que dès Tenfance oa 
leur met un bandeau sur les yeux auquel la 
tyrannie les empêche de jamais porter la main; 
ils sont forcés de rester aveugles, afin de ne 
point appercevoir les abîmes où des aveugles 
se croyent intéressés de les conduire ; ils ché- 
rissent leurs erreurs , parce que leurs supersti- 
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tions , leurs gouvernemens , leurs lois , leurs 
opinions., les exemples journaliers les appri- 
voisent avec elles , et leur montrent du dan- 
ger à vouloir s'en défaire. La vérité leur seroit 
chère , si on leur permettoit d'être raison- 
nables ; ils seroient raisonnables , s'ils connois- 
soient leurs véritables intérêts ; ces guides qui 
les trompent aujourd'hui, s'il n'étoient point 
eux-mêmes aveuglés par des préjugés , senti- 
roient que leur intérêt propre est de suivre la 
raison, de chercher la V-érité , et de la montrer 
aux autres, ce qui leur donneroît un ascendant 
bien plus sûr et plus durable que celui qui 
n'est dû qu'au mensonge et aux prestiges de 
l'opinion. 

Presque en tout temps et en tout pays les 
hommes sentent qu'ils sont malheureux ; mais 
ne sachant à qui s'en prendre de leurs maux , 
quand ils sont portés à l'excès , ils aiguisent 
leurs couteaux, et s'en frappent lesi uns les 
autres; enfin lassés de répandre du sang, ils 
s'arrêtent, et sont tout surpris devoir qiie leurs 
maux, au lieu de diminuer, n'ont fait que 
s'aggraver et se multiplier. Faute de connoître 
les remèdes qu'ils pourroient y appliquer, ils 
recommencent bientôt à se frapper de nouveau . 
C'est ainsi que noiis voyons souvent les peuples, 
par.des révoltes , des massacres , des guerres 
civiles , se venger d'un tyran gui les opprime 
pour* tomber entre les mains d un tyran nou- 
veau , qui leur avoit fait espérer la fin de leurs 
misères. C'est ainsi que des nations , fatiguées 
d'une superstition incommode et violente, 
l'abandonnent quelquefois , pour en adoplev 
une plus douce , qUi firiit bientôt par les pioa- 

E 5 
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gor dans de nouvelles disputes et de nouvelles 
fureurs, souvent pires que les premières. En 
unmotnousvoyonspartoute la terre les hommes 
faisant des efforts pour adoucir leur sort, sans 
jamais y parvenir. Ils ne cessent de s^égorger 
que quand la vérité s'est montrée. En effet, le 
caractère distinctif de la vérité est d'être éga- 
lement et constamment avantageuse à tous les 
partis, tandis que le mensonge, utile pour 
•quelques^instans seulement à quelques indivi- 
dus, est toujours nuisible à tous les autres. 

C'est Tapparence du vrai que l'homme adore 
danslemensonge; il n'aimeses erreurs que parce 
qu'on les lui montre sous les traits de la vérité; 
il n'est attaché aux objets divers de ses folles 
passic^ns , que parce qu'il s'est faussement per- 
suadé que c'est d'eux que dépend sa félicité j 
il ne tient opiniâtrement à ses habitudes les 

Î)lus vicieuses , que parce qu'il ne voit point 
es maux qui en découlent ; il n'est si paisible- 
ment malheureux sous le joug des puissances 
invisibles et visibles que parce qu'il se figure 
qu'en voulant s'y soustraire , il attireroit sur 
lui-même, des malheurs plus grands encore. 
Enfin les tyrans qui l'affligent n'appesantissent 
continuellement ses chaînes, et ne poursuivent 
la vérité avec tant de fureur que parce qu'ils 
ont des idées fausses de la puissance , parce 
qu'ils s'imaginent que Ton n'a point de pou- 
voir , si l'on n'a celui de nuire ; que l'on n'est 
point obéi si- l'on n'est craint par ceux dont il 
faudroit se faire aimer. 

« L'homme , a dit uij philosophe , n'est si 
» contraire à la raison, que parce qu'il s'imar 
» gine que la raison lui est contraire ». Disons 
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la même chose de la vérité; rhomme ne la 
craint que parce qu'il croit qu'elle peut lui 
nuire; il ne fait le mal , il ne se repaît d'illu- 
sions, de préjugés, de chimères, que parce 
que tout concourt à lui montrer son bonheur 
dans des opinions et dans une conduite qui font 
réellement son malheur (i). 

Pour découvrir la. vérité , il faut , comme oa 
Ta dit, recourir à Texpérience ; pour faire des 
expériences sûres, il faut des organes sains et 
bien constitués; 1b suite de oes expériences re- 
cueillies par la mémoire et appliquées à la con- 
duited'un être sensible, intelligent, amoureux 
de son bien-être, constitue la raison. Ainsi , 
sans la vérité, l'homme ne peut être raison- 
nable. Comment*veut-on qu'il soit capable de 
faire des expériences vraies tandis qu'il est in- 
fecté dès l'enfance d'une fièvre contagieuse qui 
le mine continuellement et le plonge dans la 
langueur , ou qui, par intervalles, le jette dans 
des accès de fureur? La superstition est une 
contagion héréditaire qui saisit Thomme dès 
le berceau ; suivant son tempérament , elle 
Tabat ; elle le rend lâche et pusillanime ; elle 



(i) Saint-Augustin dit : /z oc quod amant ^Jolunt 
esse ifcrilatcm. IM. Nicole a dit depuis : « nous n'ai- 
)) mons pas les choses , parce qu'elles» sont vraies 5 
)) mais nous les croyons vraies , parce que nous les 
)) aiqaons )). f^oj» Essais de Morale , loin. II, Hobbes 
dit que toutes Les fois que la raison s'oppose à 
l'homme, l'Iipnime s'oppose à la raison.Yoy.soa Epître* 
dédicatoire au comte de Newcaslie; César avoit dit 
avant eux : tjuœ volumus et credimus libenter , et quce 
sentimus ipsi rclic/uos scntlre speramus» 

De Beilo Galiic. Lib. II. Cap. 27. 
E 4 
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liii ôte le pouvoir et le courage de s'mstruîre j 
ou bien elle excite en lui des transports qui 
le rendent également incapable d'expérience 
et déraison. Si la force de son tempérament 
fait qu'il résiste à la violence de son mal , n^y 
est-il pas à chaque instant replongé par les 
craintes dont Taccablent ses guides sacrés? Le 
premier principe de leur politique ne, fut-il 
■3as toujours de proscrire Texpérien ce, de dé- 
primer la raison humaine^ de la soumettre à 
! eur propre autorité , d'interdire l'usage du 
j ugemen t, de mettre en défiance contre les sens, 
de faire craindre la vérité? (i) 

Priver l'homme d'expérience, c'est rendre 
ses organes inutiles pour lui ; lui interdire 
l'usage de sa raison , c'est lui défendre les 
moyens d'être heureux; lui cacher la vérité, 
c'est vouloir qu'il s'égare. En effet , comment 
veut-on qu'il travaille à son bon heur, propre ou 
qu'il s'occupe de celui desautres , s'il ne connoît 
les objets qu'il doit désirer ou craindre, recher- 
cher ou éviter? Comment découvrira-t-il la 
nature de ces objets , s'il ne lui est permis de 



. ( I ) Les ennemis de la raison humaine nous ré- 
pètent sans cesse que rexpërience est douteuse ^ que 
les sens nous trompent, que leur témoignage est sus- 
pect^ etc. Nous leur demanderons si Timagination 
et l'enthousiasme , qu'il leur plaît d'appeler illumi^ 
nation , inspiration , révélation , grâce , sont des 
guides plus sûrs que rexperîence ou que les sens. 
Nos sens peuvent nous tromper , sans doute , et 
nous faire porter des jugemens précipités , lorsqu'ils 
sont viciés , ou lorsque nous ne réfléchissons point* 
La réflexion nous sert à redresser les erreurs de nos 
sens. 
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les examiner par lui-même , et s'il ne les voit 
jamais que par les jeux de ceux qui sont ou 
des dupes ou des menteurs intéressés à le trom- 
per ? Enfin comment l'homme peut-il devenir 
un être raisonnable ^ s'il lui est défendu d'exer- 
cer sa raison sur les objets les plus invportans à 
sa félicité? 

C'est pourtant sur ïa raison que l'on fonde 
la dignité de l'homme et sa prééminence sur 
les autres animaux. Que deviendra cette supé- 
riorité , si l'on ne lui permet point de faire 
usage de sa prérogative? Comment cette même 
religion qui fait de l'homme le favori de la pro- 
vidence, l'objet unique de ses travaux, se 
plaît-elle à le dégrader ensuite au point de lui 
faire un devoir de ne point raisonner, de s'avilir 
et de se mettre au niveau des bêtes? C'est. dans 
]a raison que consiste la dignité de l'homme , 
c'est par son secours qu'il conservé son être et 
qu'il peut rendre son existence heureuse ; sans 
elle il n'est plus qu'un automate, incapable de 
rien faire pour sa félicité. En effet, n'est-ce pas 
la raison qui le rend sociable? Ne lui fait-elle 
pas sentir qu'il a besoin de ses semblables pour 
se procurer les biens que son cœur désire , et 
pour résister aux maux que sa foiblesse l'em- 
pêcheroit d'écarter? N'est-ce pas la raison 
aidée de l'expérience, qui lui suggère les moyens 
de soutenir, de* défendre et de rendre agréable 
pour lui-même une société dont les intérêts 
sont invariablement unis aux siens? N'est-ce 
pas la raison , éclairée par la vérité, qui prouve 
à l'homme que sa conversation , sa sûreté, ses 
plaisirs dépendent des secours de ses associés ^ 
et de la conduite qu'il doit tenir pour obtenir 
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leur bienveillance ? Ainsi la morale est fondée 
sur la raison qui n'est rien elle-même sansTex- 
périence et sans la vérité. 

C'estla raison qui, pour l'intérêt des peuples, 
oblige peu-à-peu la férocité sauvage et impé- 
tueuse de céder au droit des gens ; elle leur 
découvre les nœuds qui unissent les n,àtions 
aux nations, les citoyens à leurs concitoyens, 
les hommes avec les homme3. C'est la raison 
qui fixe les droits des souverains et des sujets ; 
elle découvre au législateur les mobiles qu'il 
doit mettre en usage pour contenir et prévenir 
les passions nuisibles , et pour exciter et diriger 
celles qui sont avantageuses à l'état; c'est la 
raison qui Suggère à la politique les voies ]es 
plus sûres pour contenter les besoins des na- 
tions, pour veiller à leur défense, pour les 
rendre puissantes et fortunées. 

C'est la raison qui, dans l'intérieur des fa- 
milles, montre à tout Jipmme les avantages des 
nœuds qui unissent l'époux avec son épouse, 
le père avec l'enfant , l'ami avec son ami : elle 
lui découvre les moyens de resserrer ces liens, 
d'empêcher qu'ils ne blessent, de prévenir leur 
dissolution, enfin d'alinienterdanslescopurs des 
autres les sentimens nécessaires à sa propre 
félicité. D'où l'on voit que sans la vérité, sans 
l'expérience, sans la raison , rhomme ne peut 
avoir des idées justes ni sur la morale ni sur Je 
gouvernement , ni sur aucun de ses devoirs, il 
ne peut être ni homme ni |:itoyen. La vérité 
doit guider l'expérience, et ceile-ci conduit 
à la raison, qui nous prouvera toujours que nous 
chercherions vainement un bonheur solide et 
durable sans la vertu ; et que le moyen le plus 
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sûr d'établir notre félicité en ce monde est de 
la fonder sur un commerce constant dé bien- 
faits et de secours. 

C'est encore l'expérience qui, toujours occu- 
pée du soin de perfectionner notre sort , fait 
éclore pour nous les sciences , les arts , l'in- 
dustrie, çt cette foule de connoissances , soit 
utiles j soit agréables , qui rendent à Tliomme 
son existence plus chère ; sa vie se passe à 
faire des expériences qui onï pour but de 
conserver son être, d'en écarter la douleur , 
de rinstruire des vraies qualités des objets qui 
Fentourent , de les tourner à son profit^ de 
diversifier ses sensations, de multiplier ses sens. 
C'est ainsi que rexpérience parvient à soumet- 
tre , pour ainsi dire , la nature entière aiîX 
besoins , aux plaisirs, aux fantaisies de Thom- 
me , qui , étantrêtré le plus agissafnt , semble 
exercer sur la terre l'empire le plus absolu , 
au point qu'il se persuade que la nature en- 
tière n'a que lui seul pour objet dans ses 
travaux. -, 

La morale est l'expérience appliquée à la 
conduite de rhomme en société; la politique 
est l'expérience appliquée au gouvernement 
des états ; les sciences sont l'expérience appli- 
quée aux objets divers dont il peut .résulter 
soit de l'utilité , soit de Tagrémeat pour les 
hommes ; l'industrie n'est que l'expérience 
appliquée aux besoins des hommes à mesure 
qu'ils se multiplient. Les nations sauvages sont 
celles qui n'ont eu l'occasion que de faire un 
petit nombre d'expériences, ou qui n'ont point 
appris tout le parti qu'elles peuv,ent tirer de 
leurs facultés , et des objets que la nature 
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leur présente; riiomnie sauvage , ainsi qu*un 
jeune enfant, est dénué d'eKpérience ou ne 
connoît que peu de vérités. Empêcher les 
peuples de s^éclairer, c'est vouloir les tenir dans 
une enfance perpétuelle , ou vouloir les rame- 
ner à l'état des sauvages. 

Lorsqu'un père avertit son enfant de, se 
garantir du feu, en lui disant qu'il peut en 
•résulter de la douleur , il lui annonce une vérité 
que l'expérience l'a mis lui-même à portée de 
connoître : cet -enfant, que son inexpérience 
rend imprudent, n'est-il pas intéressé à s^ins- 
truire dune vérité d'où dépend sa sûreté? 
Lorsque le philosophe apprend aux nations 

2ue la superstition est i^ feu dévorant qui 
pit communément par embraser les peuples, 
et par les exciter à leur pf opre destruction , 
ne leur découvre-t-il point une vérité con- 
firmée par l'expérience d'un grand nombre de 
siècles C Lorsque le sage fait sentir aux sou- 
verains et aux sujets que le pouvoir absolu est 
ijne arme également dangereuse pour les uns 
et pour les autres , ne leur annonce-t-il pas 
une vérité fondée sur l'expérience de tous les 
temps , qui prouve que sous un tel gouverne- 
ment le despote, privé de puissance réelle, finit 
par régner sur de vastes solitudes, ne com- 
mande qu'à des esclaves chagrins , qui , tôt ou 
tard , s'en prendront à leur tyran , des mal- 
teurs qu'ils éprouvent ? 

Ceux qui prétendent qu'on ne doit point 
annoncer la vérité aux hommes , font à-peu- 
près ce raisonnement. « Le feu est nécessaire 
» aux hommes ; cet élément est pour eux de la 
w plus grande utilité: il ne faut donc point les, 
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» avertir de ses dangers; il vaut mieux qu'ils de- 
» meurent exposés à périr à chaque instant par 
» imprudence, que d'être mis en gardecontre un 
)) élément destructeur qui , dûment appliqué, 

» leur procure de très-grands avantages n 

» L'oppression est un mal accablant pour les 
» peuples ; l'équité et la liberté sont nécessaires 
}) à leur bien-être ; mais il n'est point à propos 
» de les avertir des ma\ix que leur fait l'oppres- 
» sion , ni de leur en indiquer les remèdes ; c<î 
» seroît leur aungncer une vérité fâcheuse qui 
)) les dégoûteroit d'un mauvais gouvernement : 
» auand les hommes sont Une fois malheureux , 
») il vaut mieux qu'ils continuent de Têtre, que 
» de les faire songer aux moyens de rendre leur 
» sort plus désirable ». 

On tient à peu - prés le même langage à 
l'égard de la superstition. « Nous savons, nous 
» dit-on , que la superstiton est une dange- 
» reuse chimère^ qui, de tout temps, fit les plus 
)) grands maux au genre humain j mais nous 
» la voyons par-tout solidement établie ; les 
)) nations qu'elle mine et détruit lui sont très- 
» attachées ; un malade qui ignore son mal 
i) nesl jamais en danger : ainsi Jaissons aux 
)) hommes leurs erreurs sacrées , qu'ils conti- 
» nuent à s'abreuver de fiel et de poison ; il 
» vaut mieux leur laisser la langueur qui le$ 
)) accable, ou la. frénésie qui les transporte, 
M que de leur rendre des forces ou leur don- 
» ner un calnie et un bien-être auxquels ils ne 
» sont point accoutumés , dont ils abuseroîent 
w peut-être ; l'homme malade est moins à crain- 
)) dre que lorsqu'il est en santé » . 

JYon, la vérité ne peut jamais être funestct 
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aux hommes ; elle ne peut être à craindre que 
pour ceux qui se croient faussement intéres- 
sés à les tromper. L'homme de bien est-il donc 
fait pour se rendre complice de la violence et 
de Timposture? Pour peu qu'il réfléchisse, il 
saura que toute erreur , tout préjugé sont 
nuisibles à la terre ; il connoîtra sur-tout les 
dangers infinis qui résultent de nos erreurs 
religieuses. Plus nous regardons ces erreurs 
. comme importantes , plus elles sont propres 
à nous rendre insensés, à troubler notre^e^sprit, 
à produire des ravages. Quelle apparence qu'un, 
homme qui se fait un principe de s'aveugler et 
de renoncer à sa raison dans la chose qu'il re- 
garde Qomme la plus essentielle pour lui , 
récoute en toute autre chose? En elfet , pour 
peu que nous y réfléchissions, nous verrons 
dans les prestiges de la religion la vraie source 
des préjugés en tout genre , dont le genre hu- 
main est imbu. C'est la superstition qui cor- 
rompt les souverains; les passions, les vices 
et les préjugés de ces souverains infectant la 
société ; la superstition détruit la morale en 
subtituant ses dogmes mobiles , fabuleux , et 
ses extravangances à des vertus réelles. L'édu- 
cation , riiabitude, l'exemple j l'autorité, con- 
courent à donner une durée éternelje à des 
erreurs dont les suites nécessaires sont de 
multiplier les vices , et de rendre les hommes 
ennemis de toute vérité. Les tyrans la haïssent, 
parce qu'elle porte la lumière sur des excès 
dont ils sont forcés de rougir : le sacerdoce la 
poursuit et la décrie , parce que c'est au men- 
songe que son existence est attachée; les grands 
la redoutent, parce que c'est sur les préjugés 
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des peuples avilis que leur grandeur est fon- 
dée i enfin le peuple la rejette, parce qu'il est 
ignorant çt incapable d examiner par lui-même 
la valeur des objets pour lesquels il conserve 
une vénération machinale et un respect héré- 
ditaire; enfin ce peuple craint la vérité, parce 
que ses prêtres et ses tyrans ne lui ont inspiré 
que de l'horreur pour elle. 

Il n'est point d'erreur utile aii genre humain; 
il n'est point de préjugé qui n'ait des suites 
plus ou moins terribles pour la société. Lès 
principes de la morale exigent la même f^xac- 
titude que le calcul ; une suppos^ition fausse 
suffit pour falsifier tout calcul et Ip rendre 
inutile. La vérité n'est dangereuse que lors- 
qu^'elle est alliée avec l'errr-r. La morale est 
fondée sur l'intérêt du genre humain ; fondez- 
la sur la religion , vous la rendez vague , 
incertaine et flottante. La pohtique est fondée 
sur les besoins de la société; si vous la fondez 
sur la volonté d'un despote, elle n'aura plus 
de solidité. L'autorité souveraine est fondée 
sur la volonté des peuples; donnez-lui pour 
base l'autorité divine, et bientôt les souve- 
rains en abuseront pour rendre leurs sujets 
malheureux, et se plonger dans le crime. Les 
rangs , les distinctions , les dignités doivent 
être fondés sur les services réels que les ci- 
toyens rendent à leur patrie ; fondez-les sur 
le' hasard de la naissance , sur la fayeucd'ua 
souverain, sur la vénalité, et bientôt les plus 
inutiles des citoyens seront les plus honorés 
et les mieux récompensés. Il ne peut point 
y avoir de mœurs ; il ne peut point y avoir 
de bonne éducation , par-tout où c'est l'argent 
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et non le talent qui conduit aux grandes places; 
fondez Téducation sur tout ce qu'il vous plaira, 
si elle ne promet rien de sûr , de grand , si 
elle ne donne point de récompense , vous la 
fondez sur une base étroite et peu solide. 
Tout le nionde regarde la fausseté , la foiir- 
berie , le mensonge comme des choses odieuses 
et détestables; n'y aurait-il donc que sur les 
objets les plus intéressans pour les hommes 
qu'il fut permis de les troniper sans consé- 
quence ? 

Si nous entrons dans les détails de la vie 
humaine , tout nous prouvera qu'il n'est point 
de préjugé qui ne soit accompagné de consé- 
quences infinies. INous voyons par- tout les 
préjugés des pei'ples s'opposer très-souvent 
au bien même que l'on veut leur faire. Ce 
sont leurs jjréjugés qui empochent la réfor- 
mation des abus et des mauvaises lois sous 
lesquels ils gémissent pendant une longue suite 
de siècles ; ce sont les préjugés dans les 
sciences qui nuisent continuellement à leurs 
progrès j ce sont les préjugés qui- donnent 
de la solidité aux usages les plus pervers, 
que chacun condamne en les suivant toujours; 
ce sont les préjugés qui arment les hommes 
cpntre toutes les innovations^ qui leur font 
rejetter les plus utiles découvertes , qui les 
mettent en garde contre les vérités les plus 
claires et les mieux démontrées ; ce sont les 
préjugés qui font que les mortels sont per- 
pétuellement aux prises et occupés à s'arra- 
cher un bonheur dont ils ne jouiront jamais. 
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CHAPITRE Itï. 

Le peuple est-il susceptible dHnstruction'i 
Est-il dangereux' de r éclairer ? Des maux 
qui résultent de V ignorance des peuples. 

JLi'opposiTioN que la véçité rencontre tou- 
jours dans Tesprit des mortels ne devrait-elle 
point rassurer ceux qui s'exagèrent le danger 
qui pourroit résulter de Ja leur annoncer? 
A en croire quelques raisonneurs superficiels, 
il sembleroît que des vérités découvertes à tout 
un peuple , devroient renverser sur-le-champ 
toutes ses idées et produire une révoluiioa 
subite dans toutes les têtes. C'est connoître 
bien peu la marche de Fesprit humain que 
d'en prendre cette opinion ; ce danger pa- 
roîtroit bien plus chimérique encore , si Ton. 
faisoit attention à la lenteur incroyable avec 
laquelle leS moindres vérités se répandent par- 
mi les hommes. Les principes les plus évidens 
sont souvent les plus contredits ; ils ont à.com- 
^)attre l'ignorance, la crédulité, Thabitude , 
Topiniâtreté , la vanité des hommes; en un 
mot , les intérêts des grands et la stupidité 
du peuple , qui font qu'ils s'attachent toujours 
à leurs anciens systèmes. L'erreur défend son 
terrein pied à pied: ce n'est qu'à force de 
combats et de persévérance qu'on peut lui 
arracher la moindre de ses conquêtes. We 
Tome FI. F 
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crojrotis point; pour cela que la véritésoitinutile; 
soa germe une fois semé subsiste , il fructifie 
avec le temps ; et semblable à ces semences 
qui, avant de lever, demeurent long-temps 
enfouies jdans la terre, il attend les circons- 
tances qui pourront le développer. C'est lors- 
que la vérité s^accorde avec les intérêts des 
hommes puissans ^ qu'elle devient toitte-puis- 
santé j c est lorsque des souverains éclairés 
gouvernent les nations , que la vérité produit 
les fruits que Ton est en droit d'en attendre. 
Enfin, quand les nations sont fatiguées des 
misères et des calamités sans nombre que leurs 
erreurs ont fait naître , la nécessité les force 
de recourir à la vérité , qui seule les met à 
couvert des malheurs que le mensonge et 
le préjugé leur avoient long-temps fait souf- 
frir. 

Le physicien , le géomètre , le méchanî- 
cien , le médecin , le chimiste , à force de 
réflexions , d'expériences et de travaux , dé- 
couvrent dans leurs cabinets ou dans leurs 
laboratoires des vérités utiles.,, mais souvent 
contredites et combattues dans leur nouveauté : 
cependant, lorsque le temps a constaté leur 
utilité, leurs découvertes se transmettent jus- 
que speuple, et l'artisan le plus grossier finit 
par exécuter machinalement et sans peine des 
opérations qui , dans l'origine , ont été les ré- 
sultats des plus grands efforts de la science 
et du génie. Pourquoi la science du gouver- 
nement ne se perfectionneroit-ellepasdemème? 
Pourquoi les vrais principes de la politique et 
de la inorale ne pourroient-ils pas se simpli- 
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fier au point d'être sentis par les hompies les 
plus orainaires (i)*' . 
Quand même la vérité feroit dansTesprit de$ 

Seuples un progrès assez rapide pour produire 
es factions et même des révolutions : quand 
piéme les partisans de la vérité seroient assez 
nombreux pour jouter à forces égales contre les 
partisans de Terreur, seroit-ce donc une rai-r 
^on pour rejetter la vérité? Le mensonge n^ 
cause-t-il donc pas des troubles continuels ? 
Les hommes ne se sont-ils pas égorgés de tout 
temps pour des impostures ! Que de sang inu- 
tilement répandu pour de^ folies ! Si Ton se 
battoit pour la vérité , le sang répandu pouir 
elle produiroit au moijns.un accroissement de 
bonheur, au lieu que les combats, si souvent 
livrés pour Terreur, n'ont jamais produit qu'uQ 
accroissement de misères« 

(0 Hoface a dit: ^ 

Interdum vulgus rectum videt. 

Cependant, tout homme qui ëcrit ne peut se pro«« 
poser de faire connoître la raison qu'à ceux qui sont 
susceptibles de l'entendre : ainsi , pour ^'ordinaire , 
les ouvrages utiles ne sont faits ni pour les grande , 
ni pour les homiîies de la lie du peuple ; les un» et 
les autres ne lisent guires ^ les graods d^aillei^rs se 
croient intéresses à k durée des 'abus, et le ba^ 
peuple ne raisonne point. Ainsi tout écrivain doit 
avoir en vue. la partie mitojrenne d'une nation qui 
lit , qui se trouve intéressée au bon ondre , et qui 
est y pour ainsi dire , une moyenne proportionnelle 
entre les grands et les petits. Les gens qui lisent et 
qui pensent dans une nation , ne sont point les plu3 
à craindre. Les révolutions se font par des fana-» 
tiques , des grands ambitieux , par des prêtres, par 
des soldats-^ et par une populace imbécille , qui ivc 
disent ni ne raisonnent* 

Fa 
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C'est à rérreur, sur-tout quand elle est con- 
sacrée par la religion; qu'il appartient de 
troubler lé repos des nations ; elle trouve dans 
les esprits des peuples , des matières combus- 
tibles toujours prêtes à produire des embrâse- 
mens. La raison et la vérité ne causeront jamais 
de révolutions sur la terre; toutes deux sont 
les fruits de Texpérience , qui ne peut avoir 
lieu que dans le calme des passions ; elles 
n'excitent point dans les cœurs ces emporte- 
méns. fougueux qui ébranlent les empires; la 
vérité ne se découvre qu'à dès âmes paisibles ; 
elle n'est adoptée que par des âmes analogues: 
si peu à peu elle change les idées des hommes, 
C^estpar dçs nuances insensibles; c'est par une 
pente douce et facile qu'elle les conduit â^la 
raison ; les révolutions qu'elle amène, toujours 
avantageuses au genre humain, ne peuvent 
être fâcheuses que pour ceux qui l'oppriment 
et l'effarent. Le philosophe , à force de médi- 
ter , découvre la vérité : elle n'est si difficile 
à découvrir que parce que tout conspire à la 
voiler à nos jeux ; perpétuellement adultérée 
parle mensonge, elle devient méconnoissablej 
c'est en la séparant de l'alliage de l'imposture 
crue le sage la recônnoît ; si sa nudité paroît 
4'abord choquante à des hommes prévenus, 
leurs yeux s'accoutumeront peu à peu à con- 
templer ses charmes naturels , sans doute bien 
plus touchans que tous les vains ornemeps dont 
on la couvre, et qui ne servent qu'à la défi- 
gurer. Avant d'être ornée , la vérité doit avoir 
4es fondemens solides ; elle doit ressembler à 
ces monumens d'architecture dans lesquels 
l'ordre le plus $Uble sert d appui à tous les 
autres. 
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C'est au gouvernement et sur-*taut à Téduca- 
tion qu'il appartient de rendre commune et 
populaire la vérité que le sage a tant de peine 
à découvrir: en vain Tauroit-il tirée du fond 
du puits ^ si l'autorité tyrannîque la force d'y 
rentrer. L'expérience et l'habitude parviennent 
à faciliter à l'homme du peuple, à l'artisan le 
plus grossier, des opérations très-compliquées; 
sommes-nous donc en droit de douter que l'ha- 
bitude et l'expérience ne lui facilitassent de 
même la connoissance si simple des devoirs de 
la morale et des préceptes de la raison, desquels 
dépend évidemment son bonheur? S ai vu , dit 
Confucius , des hommes peu propres aux 
sciences ; je nen ai point vu qui fussent 
incapables dé vertus. 

L'erreur n'est une maladie innée du genre 
humain ; la guérison de son esprit n^est deve- 
nue si difficile , que parce que l'éducation lui 
fait sucer avec le lait un venin dangereux , qui 
finit par s^identifier avec lui , et qui, développé 

})ar les circonstances l produit dans les sociétés 
es ravages les plus affreux. Par-tout les em-f 
poisonneurs du genre humain sont chéris , ho- 
norés , récompensés ; leurs attentats sont pro- 
tégés , leurs leçons et leurs instructions sont 
chèrement payées ; l'autorité suprême, com- 
plice de leurs iniquités , force les peuples à 
recevoir de leurs mains la coupe de l'impos- 
ture , et punit tous ceux qui refusent d'y boire, 
par-tout les médecins qui possèdent le contres- 
poison de l'erreur , sont traités d'imposteurs, 
sont découragés, proscrits ou forcés de se taire. 
Si les gouvernemëns donnoient à la vérité les 
mêmes secours qu'ils fournissent au mensonge^ 
' ^ •' F 5^ 



è6 \ OE U V K lÉ « 

Von verroît bientôt les folies des hommes dis- 

Î)aroître et faire place à la raison « C'est dans 
'âge tendre que Terreur s^empare de. l'homme , 
c'est dans sa jeunesse qu'il se îatfliliarise avec 
des opinions monstrueuses d'ont il est la dupe 
toute sa vie j si l'éducation parvient à lui faire 
. adopter les notions les plus Faussas , les idées 
les plus extravagantes, les usages les plus nui- 
sibles, les pratiques les plus gênantes, pour- 
quoi l'éducation ne parviendroit-elle pas à lui 
faire adopter des vérités démontrées , des prin- 
cipes raisonnables, une conduite sensée, des 
vertus nécessaires a sa félicité? 

L\qptnion , comme on a dit, est la reine du 
monde. Mais qu'est-ce que l'opinion ? C'est la 
vérité ou la fausseté environnée de ténèbres. 
Si le mensonge pris pour la vérité, si la vérité 
enveloppée d'obscurité, gouvernent le monde, 

{)ourquoi la vérité simple ne prendroit-elle pas 
e même empire sur l'esprit des mortels ? Si 1 on 
refusoif ce pouvoir à la vérité , il ne faudroit 
plus dire que l'homme est un être raisonnable 
par son essence, il faudroit dire qu'il est destiné 
jà une éternelle déraison. 

Sila religion estparvenue à dégrader ITiomme, 
à le rendre l'ennemi de lui-même et des autres, 
pourquoi la raison ne lui inspireroit-elle pas de 
l'élévatiôti, de l'estime pour lui-même, le désir 
de mériter celle de ses concitoyens V Si la su- 
perstition fait éclore en lui un zèle desti'ucteur, 
un fanatisme dangereux , une ardeur fatale 
pojir nuire , pourquoi une politique éclairée 
n'exciteroit^elie pas en lui la grandeur d'ame , 
la passion d'être utile, l'enthousiasme de la 
Vertu ? Si dans la Grèce et dans Rome l'on est 
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parvenu jadis à former des peuples de héros ; 
si les écoles d'Athènes se sont remplies de sages; 
en se servant des -mêmes mobiles pourquoi 
désespérer aujourd'hui de faire naître aU seia 
des nations des citoyens actifs , éclairés , ma- 
gnanimes et vertueux? Est-il donc plus abé 
de faire un fanatique^ un martyr, un pénitent, 
un^dévot, un courtisan abject^ que de former 
un enthousiaste du bien public , un soldat fcou- 
rageux , un homme utile à lai même et pré-j 
cieux aux autres. Est-il donc plus fadîle d&^ 
briser que d'élever Tame? La race humaine 
seroit-elle donc entièrement dégénérée? 

Ne lui faisons point l'injure de le penser j lei$ 
mêmes ressorts auront toujours le même poUf- . 
voir sur les volontés humaines. Si nos institu- 
tions politiques veulent encore des citoyens , 
des héros et des sages , nous en verrons sans 
doute ; si nous ne trouvons par-tout que dés 
superstitieux pusillanimes, des guides ignorans, 
des enthousiastes dangereux, des ministres in- 
capables , des grands sans mérite , des esclaves 
rampans, c'est parce que la religion , le gou- 
vernement, l'éducation et les opinions ridi- 
cules, dont les nations sont infectées, conspirent 
à ne former que des êtres abjects ou nuisibles 
à la patrie (i;. Pourquoi dans cette Espagne , 



(i) Ceux qui doutent de la possibilité de guérir les 
peuples de leurs prëjagës , n'ont qu'à jetter les yeux 
sur les Anglais , les Hollandcns , les Suisses , etc. 
qui se sont très - promptement guëris d'une partie 
d es opinions de l'église romaine , qu'ils avoîent jpng- 
temps respectées , et des préjugés politiques qui les 
t enoicnt asservis au despotisme. On nous dira que 
c'est par des troubles et des révolutions que ces 

F4 
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61 favorisée par la nature, ne voîs-je par-tout 
que des dévots plongés dans la misère , indiffé- 
rens sur la patrie, dépourvus*d'industrie, étran- 
gers à toute science? C'est que dans ce pays la 
superstition et le despotisme sont parvenus à 
dénaturer Thomme , à briser les ressorts de 
son ame, à engourdir les peuples; il- n'existe 
point de patrie pour eux ; l'activité et l'indus- 
trie leur seroient inutiles ; la science seroit 
'punie ; l'oisiveté , l'ignorance et des connois- 
sances futiles y sont, utiiqucment honorées , 
encouragées,' récompensées ; le génie y est 
étouffé , a moins qu il ne se porte sur des ob-» 
jets méprisables : la nation ne veut que des su- 

})ertitieux et des prêtres ; elle ne considère que 
es guides qui l'aveuglent; elle regarde comme 
un ennemi tout homme qui voudroit l'éclairer j 
elléfait bien plus de cas du fainéant qui prie que 
du soldat qui la défend ; il n'est doncpas surpre- 
nant si elle ne renferme ni citoyens, ni soldats, 
ni sages , ni talens. D'où viennent dans le midi 
de l'Europe ces mœurs si dissolues, ces fréquens 
adultères, cesassassinatssans nombre? C'est que 
dans ces pays l'orthodoxie est la seule vertu ; la 
religion y expie tous les crimes ; des pratiques 



peuples sont parvenus à se dëtrotnper. On répondra 
que c'çst l'esprit tjrannîque et persëcuteur des 
princes , le fanatisme des prêtres , Tambition des 
grands qui ont causé ces troubles , qui eussent été 
moins grands si les peuples eussent été plus instruît5, 
et leurs guides plus raisonnables. Enfin , on répondra 
que ces peuples , après tout , y ont visiblement ga- 
gné ; et que des troubles passagers sont plus avan- 
tageux qu'une langueur étqrneUe sou3 une tyrani^ie 
continuéç. 



i 
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religieuses etïa croyance de quelques dogmes 
absurdes tiennent iieu de la morale, et les 
écoles de la jeunesse ne retentissent que des 
disputes vaines et des subtilités puériles dcj 
quelques théologiens, qui emploient leur génie 
à des objets totalement étrangers au bien-être 
des peuples • 

Dans tous les pays du monde, les prêtres 
furent de tout^ temps en possession d'edsei-. 
gner'la jeunesse ; ce sont eux qui commencent, 
dans Vêige de Tinexpérience, par mettre le ban- 
deau sur lesyeux des mortels; ondiroit que^ar- 
toutTéducation n'est destinée qu'a former des 
esclaves au sacerdoce : dans les nations même 
qui se vantent d'être les plus dégagées dé pré- 
jugés , des prêtres sont les seuls instituteurs de 
a jeunesse ; on les voit bien plus occupés du 
soin de faire des superstitieux , dévoués à leurs 
intérêts , que de former des citoyens à l'état ( i ). 
Cette conduite, fondée sur les avantages chimé- 
riques que Ton attend de la religion , est sans 

(i) Les souverains pontifes des Chrétiens préten- 
dent avoir exclusivement le droit de permettre la 
fondation des universités. Dans les états de la 
communion romaine ce sont des ecclésiastiques qui 
enseignent les belles -lettres et les sciantes les plus 
étrangères à la religion. Cet abus subsiste même en 
Angleterre. Dans les universités d'Oxford et de 
Cambridge, ce ne sont que des ecclésiastiques qui 
enseignent. En Allemagne,, les universités protes- 
tantes laissent à des tliéologiens le soin d'enseigner 
la théologie 5 mais dans les universités catholiques 
ce sont des prêtres et des moines qui seuls ont le 
droit d'instruire la jeunesse dans toutes les sciences, 
^ous voyons les mêmes abus chez les Indiens et 
les Mahométans. En un mot, par-tout les homme^ ne 
semblent avoir été créés que pour les prêtres. 
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doute nuisible à la politique. En conséquencer 
de ce préjugé ^ la jeunesse est exclusivement 
c<xnfiée à des guides dont le priacipe inva- 
riable fut et sera toujours d'éterniser les erreurs 
du genre humain , de le rendre aveugle , sou-^ 
mis, pusillanim%; de le détourner des voies 
qui le conduiroient à la vraie science j de le 

5 rémujfiir contre la raison etla vérité. Ne^ojrons 
onc point étonnés , si par-tout nous ne voyons 
que des superstitieux , remplis de préventions 
funestes , dépourvus de lumières , étrangers 
à la morale y inutiles ou nuisibles à la sociei^é , 
toujours prêts à la troubleJT , dès qu'on leur dit 
que le ciel le demande» 

Un état a besoin de citoyens laborieux , in- 
dustrieux , vertueux. Une nation ne peut être 
florissante et puissante , si son chef éclairé ne 
réunit les volontés et les forces d'un peuple 
libre et magnanime ^ instruit de ses vrais inté- 
rêtSy de ses droits , de ses devoirs ; attaché à 
son gouvernement et à ses lois ; en état de sen- 
tir son bonheur , et toujours prêta le défendre 
^vec courage contre tous ceux qui tenteroient 
de le lui ravir. Un souverain^ à la^tête d'uae 
nation animée de cet esprft, envieroit^il la puis- 
sance précaire de ces sultans divinisés , à qui 
la religion nefornie que des esclaves, sans éner- 
gie, sans activité , sans mœurs; toujours prêts 
à regimber contre le joug qui les opprime j 
toujours indifférens sur la patrie qui n'est 
pour eux qu'une prison ; toujours ennemis des 
lois qui les mettent à la gêne ; toujours dis- 
posés à troubler l'état et à changer de maîtres ? 
Assez long-temps ,. les hommes ont été éle- 
vés pour les dieux ^ les prêtres et les tyrans; le 



DEDTT MARSAtS. ^ 

temps ne vîendra-t-il donc plus de les élever 
pour la patrie et pour eux mêmes? Les peuples 
s'obstineront-ils toujours à espérer de ces re- 
ligions, qui jii^nais ne leur firent que dip mal, 
«n bien être que la raison leur procurera , -dès 
qu'ils voudront la consulter '4|l:)es souverains, 
ennemis nés de leurs sujets, seront-ils donc tour 
jours forcés de faire descendre du ciel les faux 
titres de leur pouvoir, ^ndis que l'équité , la 
bienfaisance, la vertu suftiroient pour les faire 
régrter sur tous les cœurs, et pour rendre à 
jamais leur trône inébranlable? La vérité', la 
science, les taleias serpnt-*ils donc les victimes 
éternelles de la liaine sacerdotale , d'une poli- 
tique imprudente , de Tignorrance opiniâtre , 
de la barbarie des nations ? Faudra-t-il toujours 
recourir à la ruse, à la fourberie, à la vfolence, 
pour contenir les peuples j et se servir des ré- 
compensés chim^ériques ou des vaines terreurs 
d'une autre vie, pour mettre un frein à des 
passions que toxit allume ici bas? Croira-t-on 
toujours que le bitume de la superstition soit 
bien propre à les éteindre ? . 

Le gouvernement tient danS'Ses mains les 
volontés de ses sujets; les nations le rendent 
dépositaire de leur félicité j il est maître des 
mobiles qui peuvent faire agir les hommes ; il 
dépend de lui seul de les rendre vertueux ou 
vicieux. Que le souverain qui voudra sincère-^ 
ment le bien-être de son peuple, s'empare 
donc de l'éducation ; qu'il Tôte à ces merce- 
naires qui vivent de l'imposture. Si les pré- • 
jugés des nations s'opposent à ses projets, qu'il 
permette. au moins à la raison de les combattre, 
^t peu à peii l'erreur , -en perdant du terrçin , 
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fera place à la vérité, Qu*il confie les premiers 
ans de ses sujets à des hommes éclairés et hon- 
nêtes qlii soient considérés. Que la morale , la 
philosophie, Texpérience, les sciences utiles 
et véritables succèdent à cette théologie , à ces 
dogmes obscurs > à ces mystères ténébreux , à 
ces fables risibles, à ces devoirs frivoles qui ne 
servent qu'à troubler Tentendementdu citoyen, 
à confondre ses idées, à le rendre méchant. 
Que Tan tique sagesse, tirée de l'abjection et du 
mépris où, depuis tant de siècles, elle est forcée 
de languir, soit admise dans la cour des rois ; 
c[u'elle soit estimée , écoutée , récompensée ; 
qu'elle piiisse au moins se faire entendre. Que 
les honneurs et les récompenses. si long- temps 
décernés à l'inutilité, à l'incapacité , à la ré- 
bellion , soient enfin accordés au mérite,, aux 
lumières, à la vertu; bientôt on verra naître 
xxne nouvelle race d'hommes qui serviront la 
patrie, qui auront de la science, de l'activité , 
de l'industrie; qui connoîtront leurs devoirs , 
qui seront animés par les mobiles réels de la 
gloire et de la considération publique ; enfin , 
qui détachés des préjugés, n'en seront que 
plus capables de vaquer au biea-être de l'état , 
aux intérêts de la morale. 

On ne peut trop aveugler un peuple qu'on 
veut rendre malheureux ; on ne peut trop éclai- 
rer celui dont on veut faire le bonhçur. Un 
tyran ne voit rien au-delà de ses passions ac- 
tuelles ou de ses fantaisies pa$$agère$j il ne 
doit récompenser que les complices dont il a 
besoin pour les satisfaire ; 41 doit se liguer avec 
eux pour aveugler un peuple que la vérité ne 
feroit que révolter contre son joug. IL lui faut 
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fles pfètres qui trrfmpent et qui séduisent , des 
soldats qui répandent la terreur, des visirs im- 
pitoyables , des flatteurs eilnemis de toute 
vertu, des ignorans présomptueux qui décrient 
la vraie science, des lâches sans énergie, des 
courtisans et des sujets à qui la soumission 
tienne lieu de mérite et de.talens (i). 

Ces réflexions suffisent pour nous mettre à 
portée de juger des maximes de ces vains spé- 
culateurs qui prétendent que les hommes ont 
besoin d'être trompés , que leur bien-être dé- 
pend de leurs erreurs , que la vérité leur seroit 
dangereuse* C'est la faute des tyrans et des im- 

I>osteurs ,- si la vérité rencontre si souvent dans 
es peuples des esprits fatieiiés de Toppressioa 
et disposés à secouer le joug. Si les princes 
écoutoient eux-mêmes sa voix , ils n'auroient 
point à craindre qu'elle fût entendue de leurs 
sujets ; l'ignorance , où trop souvent ils sont 
eux-mêmes de leurs véritables intérêts, leur 
fait trouver la vérité redoutable; leur prçpre 
incapacité les force d'empêcher qu'elle ne dé- 
sabuse leurs sujets des erreurs fatales, sans les- 
quelles ils né consentiroient point à souffrir 



(i) Plerique rerum potentes perverse consulunt , et 
àb se munitiores putant quo illi y quitus imperitant , 
nequiores fuere» Ai contra id eniti decet ^ cum ipse 
bonus atque strenuus sis j, uti quant optimis imperites. 
SALLUST. Saint Augustin s'exprime de même : 
' reges , dit-il , non curant quant bonis sed quain sub- 
ditis régnent ^ provinciœ regibus non tanquani recto^ 
ribus Morum , sed tanquam rerum dominatoribus et 
deiiciarum suarum provisoribus serviunt ; eosque non 
4inceriter honorant , sed nequiler ac servilité r timent. 
Yoy. de Clyitate Dei , Lib. II. Cap. a«. 
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patiemment les maux dont ils sont accablés. Si 
ces nations entières sont aVeugles, corrompues^ 
déraisonnables , ee"^'n'est qu'à la pierversité de 
leurs gouvernemens et de leurs institutions que 
Ces malheurs sont dus. Si Von considère avec 
attention la funeste chaîne des erreurs et des 
vices qui affligent l'humanité, on verra qu'elle 
part de l'autel et du* trône. Rien de pkis éton- 
nant que les systèmes ingénieux que l'on a de 
tout temps imaginés pour tromper les hommes, 
et pour leur persuader qu'ils n'étoient point 
faits pour être neureuxen ce monde. Que d'ar- 
tifices pour les forcer de plier sous la plus 
affreuse oppression, et pour les mettre en garde 
Contre la raison et la vérité! La religion et une 
fausse politique éternisent ainsi les maux des 
nations; elles sont parvenues à étouffer en elles 
jusqu'au désir d/jr remédier : par leurs soins 
vigilans, la vérité ne porte qu'à la dérobée ; elle 
ne se montre qu'en secret à un petit nombre 
de disciples choisis : les peuples ne la connoîs- 
sent jamais ; et lorsqu'ils veillent mettre fin aux 
misères dont ils sont impatientés , ils ne sont 
jamais guidés que par I ambition et l'impos- 
ture , qui savent profiter de leur stupidité (ï). 

En effet , dans toutes les réformes religieuses 
et politiques nous vdyons lés peuples ^ faute 
d'instruction , de lumières et de raison , com- 
battre comme des bètes féroces, s'acharner à 



(i) Fallilur quisquis ullumfacinus in rébus humanis 
pyhticum putat, Persuadentium vires mut quidquid 
civitas facit ; et quodcumque Jacit popuius , secufkf^ 
diim id quod exasperatur, irascitw\ 

i Y^J- QuiwTiHAK. Orat. XI. 
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leur propre ruine , efc devenir les dupes et les 
instrumens de Quelques fanatiques , de quel- 
ques séditieux^ ae quelques fourbes , qui pro- 
ntent de leur ignorance pour troubler l'état et 
pour s'en rendre maîtres* Un peuple ignorant , 
dès qu'il est mécontent, est toujours'^prêt à* 
suivre Tétendart de la révolte sous la conduite 
des charlatans politiques et spirituels qui lui 
promettent de mettre fin à ses peines» Une na- 
tion malheureuse croit trouver des consolateurs 
dans tous les factieux qui la séduisent ; elle se 
jette donc dans leurs bras , et ne fait pour l'or- 
dinaire que changer un tyran contre des tyrans 
plus cruels encore* 

Voilà pourquoi les révolutions , loin de 
rendre les peuples plus heureux , ne font com- 
munément que redoubler leurs misères ; on 
réforme avec fureur ; la démence et la bruta- 
lité président aux changemens; on n'a ni plan 
ni prévoyance, et l'on s expose à de nouveaux 
orages au lieu de gagner le port que l'on avoit 
espéré. Si les peuples étoient éclairés, ils con- 
noîtroient leurs intérêts ; ils supporteroient 
avec patience les maux attachés à toute admi- 
nistration ; ils y pdrteroient les remèdes les 
plus doux j ils sentiroient le prix: de la tran-^ 
quillité ; ainsi que leurs souverains, ils ne 
seroient pas continuellement exposés à devenir 
les bourreaux ou les victimes des mauvais ci- 
toyens, qui savent tirer parti descalainités pu- 
bliques pour contenter leurs passions particu- 
lières. Un peuple instruit et bien gouverné 
est paisible et soumis pour son propre intérêt ; 
un peuple stupîde et malheureux n'a rien à 
perdre ; il se livre tête t>aissée à quiconqu^i 
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veut le tromper , en lui faisant entendre qu'il 
j a pour lui quelque chose à gagner. 

Que Ton juge après cela des principes de 
cette fausse politique qui^eut que Ton tienne 
les peuples dans Pignorance , et que jamais 
on ne leur montre la vérité. A enrcroire quel- 
ques spéculateurs superficiels , le monde "veut 
être trompé ; il lui est plus avantageux de 
croupir dans les erreurs d où découlent toutes 
ses misères , ^ue' de connoître les moyens qui 
les feroient cesser. Dire qu'il est de& vérités que 
Fon doit taire ^ c'est prétendre qu'ail est des ma- 
ladies et des plaies auxquelles il est à propos 
de ne point appliquer les remèdes infaillibles 
et connus. 

Ne pourroit-on pas demander aux partisans 
de ces maximes insensées s'ils pl^é tendent que 
Fétat sauvage est préférable à l'état policé? 
Crojrent-ils que l'homme soit condamné à une 
misère et à une stupidité éternelles? En un 
mot, doit-on réduire le peuple, c'est-à-dire, 
la partie la^plus nombreuse du genre humain, 
a la condition des bêtes? Quelle insulté plus 
cruelle pour l'espèce humaine , que de croire 
que la raison ne soit réservée que pour quelques 
individus , et que tout le reste n'est point fait 
pour la connoître ? Mais enfin, jusqu'où doit 
donc aller cette stupidité politique que l'on 
juge si ayahtagéuse au bien-être des peuples ? 
Quels sont les objets sur lesquels il convient de 
tenir leurs yeux éternellement fermés ? Si l'on 
propose à un tyran, à un ministre, à un cour- 
tisan, cette question à résoudre; ils nous diront, 
^ans doute, qu'il ne faut jamais que le peuple 
;5'éclairjssur I administration politique ; et quoi- 

q^u« 
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que lô gouvernement soit destiné à rendre les 
sujets heureux , on prétendra que ceux-ci n'ont 
jamais le droit de se mêler de la chose qui les 
intéresse le plus. Que Ton propose le même 

f)roblême au prêtre, il répondra que c'est sur 
a religion qu'il seroi-t dangereux que le peuple 
fût à portée déraisonner* Demandez au juris- 
consulte , au magistrat , s'il est permis au ci- 
toyen d'examiner les lois; aussitôt ils vous di- 
ront que les lois sont sacrées; qu'il n'appartient 
pas au vulgaire d'en raisonner; que les institu- 
tions et les usages les plus nuisibles doivent 
être maintenus et respectés; que le citoyen n'esfc 
pas fait pour critiquer ou pour entendre Jes 
règles et les formes qui décident de son sort ; 
il fera de la jurisprudence un mystère iropéné-» 
trahie qu.'il faut adorer en silence (i). 

Enfin , chacun prétendra que c'est sur l'abus 

au'il lui importe de voiler que l'on doit se gar- 
er de raisonner ou de jamais ouvrir les jeux 
du peuple. Si l'on s'en tient à leur décision, la 
partie la plus nombreuse du genre humain ne 
sera faite que pour servir de marche*pied à 
quelques imposteurs puissans qui s'arrogent le 
droit de l'outrager, de le piller, de disposer de 
sa personne et de ses biens , et qui ne pourvoient 



(1) Les magistrats > dans la plupart des ëtats , 
prennent le titre dHiiterpréLes des Lois ; mais les lois 
doiveat être claires , le magistrat ^est fait pour ies 
appliquer , elles sont vicieuses dès qu'elles ne sont 
point ^ la portée de ceux qui doivent leur obéir. Un 
juge^ qui a le droit d'interpréter' la loi, ne tardera 
pas à la faire parler conformément à ses propres 
vues. 

Tome FI. Q 
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y parvenir sans les ténèbres de son esprit. Si la 
nature n^a fait des nations entières que pour 
être les jouets des passionis des princes , de3 
prêtres, des magistrats et des grands. Ton ne 
peut nier qu'il ne soit très-utile à ceux-ci de 
les tenir dans Tignorance la plus crasse et dans 
rabrutissementlèplusprofondjinaissirhomnie 
a reçu de la nature le droit de travailler à sa 
conservation ; si les nations ont le droit de se 
rendre heureuses , tout mortel a droit à la vé- 
rité , tout morte} a besoin de lumières , la raison 
lui est nécessaire ; et celui qui éclaire ses sem- 
blables est un bon citoyen (i). 

Plaignons rhommed^ ses égaremens; tâchons 
de le détromper, ne Tinsultons jamais; il est 
fait pour la vérité , il l'aime , il Tembrasse toutes 
les fois que ses craintes ne Vempêchent point 
derenvisagerd'un œil tranquille, ou toutes les 
fois que des intérêts mal entendus ne Ten ren- 
dent point ennemi* L^homme est grand dans 
toutes les choses qu'il s'est permis d'examiner ; 
il n'est resté petit que dans celles qu'il n'a point 
osé voir de ses propres yeux. L'homme a me- 
suré les cieux; il a découvert les lois du mou- 
. vement j il a traversé les mers j il a pénétré dën* 



( I ) Chacun plaide en ce monde pour Terreur ou 
le prëjugé qui lui' sont favorables > comme chac{ue 
homme corrompu plaide en faveur du vice qui lui 
pkiit. Cependant 1 intérêt' de la société est une loi 
générale qui proscrit tout préjugé ainsi que tout vice, 
quelque favorables ou agréables qu'ils puissent être à 
quelques individus. C'est l'intérêt générai qu'il fau$ 
consulter j et d'après cet intérêt l'on trouvera qu'il 
n'y a point de préjugé ni de vice qui ne nuisent a 1^ 
Société , dont Tayantage doit être la loi suprême* 
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les entrailles de la terre; il a soumis les élémens 
à ses besoins et à ses plaisirs ; il a perfectionné 
5on sort toutes les fois qu'il a pense librement ; 
il est resté dans les ténèbres de Tenfance sur 
tous les objets qu^il s'est fait un scrupule d'exa- 
miner par lui-même , ou qu'il n'a vus qu'ea 
tremblant. 

Le préjugé engourdit Tamè , la crainte est le 

Eremier pas vers Tesclavage j les hommes ne 
Lnguissent dans la misère que parce qu'ils 
manquent de couraee , ou parce que leur inex-^ , 
périence leur fait redouter des malheurs chimé- 
riques > qu'ils se figurent plus grands que les 
maux réels qu'ils éprouvent. Le genre humain 
ne tremble sou» les fantômes de la superstitioa 
que parce que ses pères , igiiorans , séduits par 
les^restiges des apôtres de l'imposture , lui ont 
transmis leurs frayeurs et leurs préjugés ; le$ 
nations ne gémissent sous, le joug des despotes 
les plus cruels et de leurs lois arbitraires > que 
parce qu'elles craignent encore plus les remèdes 
que les maux habituels qui les accablent. Si les 
mortels rassurés de leurs vaiues alarmes eussent 
employé à perfectionner la politique , à recti- 
fier leui's institutions , à corriger leurs lois , à 
se faire de vrais systèmes sur le gouvernement 
et la morale, la moitié des efforts de génie que 
leur ont coûté leurs rêveries théologiqués ; s'ils 
eussent appliqué à leurs besoins réels la moitié 
des dépenses qu'ont occasionnées leurs cultes, 
leurs cérémonies, leurs guerres, le faste de 
leurs sultans, les sociétés humaines jouiroient 
de toute /la félicité dont elles sont susceptibleJs 
^nce monde ; mais l'homme n'est qu'un enfant, 

G a 
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toutes les fois qu'il s'agit de ses dieux et de ses 
rois ; il n'a janmis le courage d'examiner leurs 
titres ; il croupit dans la fange de la servitude 
et de la superstition, parce que ses pères ont 
été des esclaves superstitieux. 

Pour peu que l'on médite , on est toutsurpris 
de voir que les choses que l'homme doit regar- 
der comme les plus intéressantes, sont préci- 
sément celles qu'il a le moins examinées : 
l'importance des objets Jui en impose ,Ja diffi- 
culté le rebute, l'habitude lui donne un atta- 
chement stupide pour des principes, des insti- 
tutions, dés usages entièrement opposés à ses 
intérêts les plus chers. C'est ainsi que l'opinion 
devient une maladie sacrée ^ à laquelle on se 
persuade que l'on ne peut , sans crime et sans 
danger , apporter du remède. Accoutumés à 
croire qae leurs maux sont des effets de la vo- 
lonté du ciel, à contempler leurs souverains 
comme les images des dieux , à se regarder 
eux-mêmes comme des malheureux indignes 
des bienfaits de la divinité et les objets de sa 
colère , à n'envisager la terre que cota me une 
demeure périssable^ d'où la félicité sera Jtou- 
toujours bannie , les hommes se croiroient 
des impiéB , des sacrilèges, des rebelles ,. s'ils 
songeoient à se soustraire aux rigueurs de leur 
sort. C'est ainsi que la religion donne une 
durée éternelle aux erreurs- des humain^ , et 
leur» Ole jusqu'à la pensée de cherchei* du 
soulagement à leurs peines. Par une suite de 
ces opinions sacrées , les hommes résistent 
à la l'aison , au bon sens , aux penchans de 
leur nature , pour se soumettre aveuglément 
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aux opinions de leurs prêtres. En conséquence 
de ces mêmes préjugés, des nations entières 
oublient leiir dignité, leurs forces .et leurs 
droits , pour se prêter aux fantaisies, extra- 
vagantes des conquérans qui les dévorent et 
les conduisent à la boucherie. C'est par un 
effet des mêmes préventions que la partie la 

Î)lus considérable des sociétés esÇ continuel- 
ement sacrifiée au lîixe , à Tavarlce, aux 
intérêts d'un petit nombre dç courtisans affa- 
més qui ne sont grands que par la bassesse 
des malheureux qu'ils oppriment , tandis que 
ceiix - ci , dégraaés à leurs propres yeux , 
admirent et révèrent des hommes dont Içs 
titres et le pouvoir ne sont fondés que sur 
des préjugés déshonorans,pour ceux qui les 
ont. 

La vérité élève Famé \ elle fait sentir à 
l'homme sa dignité j il ne peut être actif et 
courageux , s'il ne s'estime lui-mênie , et s'il 
n'est jaloux -de l'estime de s^^ semblables^ 
Pour consentir à travailler , il faut qu'il soit 
assuré de jouir du fruit de son travail ; pour 
qu'il aime son pays , son gouvernement et ses 
lois, il faut qu'il en retire des avantages 
réels j pour qu'il ait des vertus , il faut que 
la raison lui prouve le besoin qu'il a de ses 
associés pour son propre bonheur. 

Ainsi , sans la vérité l'homme ne sera ja- 
mais qu'un esclave sans cœur , découragé par 
l'oppression , inutile à lui-même et à ^on pays, 
et prêt à^ recevoir tous les vices et les préjugés 

a ue voudront lui inspirer ceux dont il est forcé 
e dépendre. Des hommes de cette trempe 

G 5 
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ne peuvent être ni des citoyens généreiiix , dî 
des Sujets fidèles , ni des détenseurs intrépides 
delà patrie , ni des menxbres dont Findustrie j^ 
les talens et les vertus rendront une société 
puissante et considérée^ 
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CHAPITRE lY. 

La vérité rCest pas moins nécessaire auaà 
souverains qu!aux sujets* JDe la corruption 
,et des "vices qui résultent des préjugés 
des souverains. , * 

V^ E qui vient d'être dit prouve as^ez là 
fausseté des maximes de ceux qqi prétendent 
que la vérité peut être dangereuse pour lea( 
peuples. PguT peu que les souverains voulus^ 
sent y réfléchir , ils sentiroient eux-mêmes que 
cette vérité qu'ils redoutent, que la flatterie 
leur cache toujours , dont leurs passions les 
rendent si sbuvent les ennemis et les per- 
sécuteurs , est pourtant le fondement le plus 
solide de leur gloire , de leur grandeur , de 
leur puissance, de leqr sûreté. Les égaremens 
des princes auxquels leurs sujets sont si fré- 
quemment sacrifies , ne viennent que des 
mensonges dont on empoisonne leurenfance^ 
des passions que Ton sème dans leurs cœurs ^ 
des vices que la bassesse et la flatterie fonfc 
éclore et nourrissent en eux. Elevés dans Figno^ 
rance et la corruption , ils font le mal, parce 
qu'ils se croyent intéressés à le faire ; ils tyran- 
nisent , parce qu'ils n'ont de leur boriheur, de 
leurs droits , de leur pouvoir , que les idées 
trompeuses qu'une éducation criminelle s'est 
efforcée de leur inspirer. Ils ne veulent des 
sujets abrUtis , que parce que trop souvent^ 
incapables de gouverner , ils ne savent qu'op»* 

G 4 
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primer. Ils ne sont superstitieux , que parce 
qu'ils n'ont point assez de force pour être 
vertueux. 

C'est donc sur - tout aux conducteurs des 
peuples que la vérité est nécessaire. Les er-^ 
reursd'un particulier, nuisibles pour lui-même 
et pour ceux qui Tentourent , n'ont que des 
effets bornés , celles d'un souverain influent 
sur des nations e/)tières > et détruisent leur 
bien-^tre .pour des siècles entiers. C'est aux 
idées fausses que les princes ont de la^ gloire , 
que sont dues ces guerres continuelles qui 
tarissent le sang et les trésors des états : c'est 
aux idées fausses qu'ils se font de leurs droits^ 
que sont dues ces vexations et ces injustices 
multipliées sous lesquelles leurs sujets sont 
forcés de gémir : c'est aux idées fausses qu'ils 
se font du bonheur , que sont^dus ces monu-r 
mehs fastueux , ces plaisirs dispendieux , ces 
profusions iùutiles , dans lesquels Jes souve- 
rains font si souvent consister toute leur 
grandeur : ^nfin , c'est aux idées fausses 
qu'ils ont de la puissance , qu'est dû ce désir 
effréné du'pouvoir arbitraire, qui tôt ou tard 
se tourne contre l'insensé oui l'exerce, et 
qui ne manque pas de conduire l'état et le 
souverain lui - même à la décadence et à la 
ruine. * . 

Il n'y a que la vérité qui puisse désabuser les J 
rois de ces vaines idées. Elle leur apprendra 
qu'ils sont des hommes et non des dieux; que 
leur pouvoir n'est point émané. du ciel, mais 
emprupté des nations qui les ont choisis poup 
veiller à leurs intérêts ; que la législation n'est 
point faite pour être l'expression des caprices 
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d*un seul ou de Tavidité d'iiï^e cour, maïs des 
volontés générales de la nation qui s'y souuiet 
pour son bien j que l'autorité est établie pour 
assurer Je bien-être de tous^ et ne peut , sans 
crime^'*être tournée contre eux ; que les récom- 
penses de Tétat ne sont point destinées à l'inu- 
tilité titrée , à la naissance orgueilleuse , au 
vice intriguant , à la bassesse rampante , à Tin- 
capacité filvorisée; que ces récompenses sont 
faites pour encourager et payer le mérite per- 
sonnel ^ les services réels , ]es. talens véritables, 
les verttis dont la patrie recueille les heureux 
fruits* En un mot , tout souverain qui voudra 
consulter la raison , apprendra qu'il ne peut 
avoir de vraie puissance , de titras assurés , de 
droits incontestables , s'il ne les fonde sur les 
volontés de. ses sujets, réunis pour concourir 
au bien public avec lui ; qu'il ne peut en être* 
sincèrement aimé, s'il ne mérite leur amour; 
qu'il ne ^e^ut obtenir de la gloire , s'il ne fait 
des choses utiles et grandes ; qu'il ne peut 
échapper à l'ennui qu'en s'occupàntde ses de- 
voirs. La vérité lujimontrera, par des exemples 
sans nombre, ^que ce despotisme effréné, que 
cette puissance sans limites, à laquelle tous les 
princes désirent de parvenir, que la flatterie 
leur adjuge, que la religion sanctifie et décerne 
au nom des dieux, que l'inertie des peuples 
leur laisse couvent exercer , est un glaive à 
deux tranchans , toujours prêt à blesser l'im- 
prudent qui le manie. 

We regardons point commç impossible le 
projet de concilier les intérêts de la vérité avec 
ceux des souverains et des peuples qu'ils gou- 
vernent. Que Y on ne traite point de chimé- 
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rique Fespoîr de yôir des circonstances faTO- 
rables dans lesquelles la politique ^ éclairée'par 
kl raison , sentira l'importance d'anéantir les 
préjugés ^ qui par-tout s'opposent à la félicité 
publique. Quoi îles maîtres delà terre ne ver- 
ront-ils jamais que leurs intérêts véritables ne 
peuvent être séparés de ceux de leurs nations > 
sans lesquelles ils ne seroient rien ? Ne se con- 
vaincront-ils point que leur bien-être propre ^ 
que leur pouvoir réel , que la solidité de leur 
trône, dépendent des efforts sincères d'un 
peuple magnanime > que son propre bonheur 
intéresse à seconder leurs vues V Préféreront-ilâ 
toujours le foible avantage de commander à des 
esclaves ignorans et mecOntens , au plaisir de 
commander à des citoyens fidèles , attachés , 
industrieux , vertueux ? Ne se lasseront-ils 
jamais de voir leurs états dévastés par les fu- 
reurs religieuses, dévorés par des prêtres inu- 
tiles , déchirés par leurs querelles , soulevés 
par les passions des grands ambitieux , pillés 
par des sang-sues publiques , réduits au déses- 
poir pour enrichir des courtisans perfides ou 
pour charmer l'oisiveté d'une cour? 

Pour peu que l'on ouvre les yeux , on sentira 
que c'est à 1 ambition des princes-et aux div-i- 
3ions insensées des prêtres , que sont dus ces 
tristes préjugés qui rendent quelquefois des 
Dations ennemies pendant une longue suite de 
siècles. Des peuples détestent ou méprisent 
d'autres peuples , et sont toujours disposés à 
les combattre et à les détruire , soit parce que 
les intérêts futiles de leurs souverains ou les 
intrigues de leurs ministres mettent' la dis- 
corde entre des na:tioji;;b& ^ toujours intéressées 



â la paix j soît parce que des prêtres leur 
inspirent de Taversion pour tous ceux qui 
ne pensent point comme eux sur des matières 
totalement inintelligibles (i). 

Faut-il donc avoir toujours devant les yeux 
Vaffreuse perspective des nations sans cessé 
gémissantes des plaies cruelles qu'elles se font 
sans causé,? Faut-^il ne regarder ce globe et 
tous les peuples qui Thabitent que comme 
les jouets éternels de quelques méchant , in- 
téressés à les aveugler pour les agacer les uns 
contre les autres? Faut-il ne voir la terre 
entière que comttie une sombre prison des-*» 
tinée à renfermer des captifs , garaés par des 
geôliers inquiets , souvent plus misérables 
qu^eux ? Les roîs ne renonceront-ils jamais 
à ce pouvoir destructeur qui répand par-tout 
la désolation ^ le découragement ,rinquiétude, 
et qui leur fait des ennemis cachés de chacun 
de leurs sujets? Ne liront-ils point dans cette 
Asie , malgré les bienfaits de la nature , dé** 
peuplée , changée en solitude par. le despo- 
tisme et la guerre , le sort futur de leursi 
empires qu'ils détruisent par lès-mêmes folies? 
Enfin ne reconnoîtront-ils jamais' loe ouvrages 
de la tyrannie politique , de la frénésie reli-« 
gieu^e , de la férocité des peuples impatientés, 
d'un joUg cruel , dans' ces révolutions terribles ,t 
dans ces trônes renversés , dans ces despotesi 
égorgés que rhistoire leur montré à chaquè^ 

(i).Il est évîdfent que ce sont unîtjuement les intë-îi 
rets des princes et des prêtres qui font naître' ce» 
aversions nationales oui tuottent à chaque instant %o\X% 
Vunifera en feu. 



( 
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page ? O Solon , Solon / s^écrîe Crœsus prêt 
à périr. Solon avoit osé lui inonti;er la vérité. 

Ce sont les délires des mauvais rois qui 
causent les délires, les vices et les malheurs 
des peuples ; c'est du trône que découlent 
toutes les folies des nations; c'çst donc, cette 
source qu'il est important de tarir; c'est aux 
souverains que la vérité doit sur-tout se faire 
entendre. Si la puissanc^e suprême, par une 
fatalité constante, n'est que trop communé- 
ment livrée à des mains peu capables ou in- 
dignes de l'exercer , il est pourtant quelquefois 
des momens favorables où le sort permet aux 
nations de respirer. Le destin a placé des Titus, 
desTrajans, des Antonins sur le trône de ces 
mêmes Césars , qui si souvent ont fait gémir 
la nature humaine de leurs honteux excès* 
Pourquoi douterions-nou^ile voir encore la 
sagesse couronnée? Pourquoi renoncerions- 
nous à l'espérance de trouver des cœurs droits 
revêtus du pouvoir écouter la vérité , dessiller 
les jeux des peuples et bannir ces vains préju- 
gés qui , depuis tant de siècles , ont infecté les 
nations? La vérité, armée de la puissance 
souveraine , a des forces invincibles ; il n'est 
point d'erreur qui puisse résister aux coups 
d'un monarque équitable, magnanime , .bien- 
faisant, dont les soins ont acqui^ des droits sur 
tous les cœurs. Malgré le prestige de l'opinion, 
la superstition elle-même sera forcée de plier 
devant un prince que ses vertus réelles rendront 
cher à ses peuples. 

Si le mensonge , aidé de la puissance sou- 
veraine, a inondé tant de pâjs, quels fruits 
ne pourroit-on pas se promettre de la vérité 
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Jippuyée des mêmes secours! Cependant les 
chefs des nations se proposeroient en vain 
d'anéantir tout d'un coup les préjugés de. leurs 
sujets. Pour opérer la guérison de leur esprit , 
ils doivent donc commencer par s'attirer leur 
confiance ; et pour la mé^riter ^ il faut qu'ils leur 
montrent des talens, des, vertus. Pourquoi un 
prince qui veut affolblir l'empirç de l'opinion , 
n'useroit-il pas contre elle du même strata- 
gème que les tyrans ont souvent employé 
contre des sujets quHIs vouloient asservir ? !>/- 
çide et impera ; qu'il laisse aux partisans du 
mensongelesoin dese diviserj que les ministres 
de Terreur se combattent et se détruisent ; 
qu'ils se couvrent de ridicule aux yeux des 
nations; qu'ils disputent entre eux ; qu'ils se 
décrient; que leurs^hypothêses fragiles s'en- 
trechoquent librement ; leurs querelles ne 
peuvent avoir des conséquences pour l'état : 
elles ne dégénèrent en des combats sanglans 
que lorsque l'autorité se mêle de leurs futiles 
débats ; jamais ils ne deviennent sérieux que 
par le poids; que leur donne Tautorité souve- 
raine. Les armes de Timposture et de l'opinion 
seroient bientôt émoussées si la raison , la vé-^ • 
rite , la philosophie avoient le droit de dévoiler 
leurs complots; de faire sentir Tindignation et 
le mépris que méritent des disputes qui ne sont 
jamais que des folies diversifiées. Majgré les 
égaremens des hommes, la raison a toujours des 
droits sur leur esprit; leurs importantes rêve- 
ries sont forcées de céder aux traits de la sa- 
tyre ; le fanatisme lui-même ne peut résister au 
ridicule. Que les apôtres du mensonge perdent 
au moins le droit exclusif de pajrler aux nations; 
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qu'il soit permis à la raison de les Instruire it 
son tour; si elle ne peut totalement dissiper 
leurs chimères , elle affoiblira du moins leurs 
funestes influences. Que Tautorité souveraine^ 
occupée d'objets plus réels y plus dignes de son 
Qttentipny se tienne neutre, et^bientôt les im- 
postures saérées , les sectes renversées les unes 
par les autres^et attaquées par le bon sens, dis- 
paroîtront , ou du moins rentreront dans la 
poussière d^s écoles d'où jamais elle n'auroient 
dû sortir. La tolérance universelle , la liberté 
d'écrire et de penser sont les remèdes infail- 
libles qu'un souverain éclairé peut apporter aux 
préjugés de ses peuples. 

On nous demandera , sans doute , ce que le 
prince peut substituer à la religion : je réponds 
qu'aux chimères il pourra substituer des réali- 
tés. La vraie morale enseignée de bonne heure 
par une éducation sensée; la vertu rçndue ha-s 
bituelle , fortifiée par l'exemple , consacrée par 
les. lois , encouragée par les récompenses ; le 
vVice , l'incapacité, la fraude. Tin justice, punis, 
découragés, méprisés, suffiront pour former 
des citoyens honnêtes et vertueux , des sujets 
convenables à un gouvernement qui se propose 
la vraie grandeur , la vraie sûreté, la véritable 
félicité de sa nation. Les bonnes mœurs et le 
bien-être d'une société ne peuvent être^les 
fruits que de l'heureux accord de la politique 
et de la raison. Un gouvernement capricieux , 
corrompu, dépourvu de raison, n'est point 
,fait pour avoir des sujets vertueux et raison- 
nables : en/vajn appellera-t-ii les dieux, les 
prêtres, la religion à son secours,^ il ne fera 
que joindre le fanatisme aux dérè^lemeqs de 
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ses esclaves : en vain Téducation leur enseigne- 
roit-elle la morale ; en vain la religion leur 
montreroit*elle des récompenses et de$ peines 
à veuir } Texemple du maître , les récompense3 
dont il est le dépositaire , le désir de lui plaire ^ 
la passion de s élever et de s'enrichir pour se 
soustraire à 1- oppression , seront des mobiles 
bien plus forts que les spéculations d^une mo- 
rale que tout dément à chaque instant^ ou que 
des terreurs religieuses que Ton oublie toutes 
les fois que l'imagination est occupée d'un in- 
térêt présent. 

Il est aisé de prouver à tout esprit non pré- 
venu-, que les idées religieuses sont plutôt uqi 
principe de destruction que de solidité pour la 
vraie morale j la science des mœurs ne peut > 
sans danger , être soumise aux caprices des 
prêtres , à leurs oracles contradictoires , à leurs 
interprétations changeantes. La saine morale ^ 
si nécessaire à la politique, ne peut se poncif- 
lier avec les principes d'une religion turbulente , 
par 'son essence , et faite poui' altérer tôt pu 
tard la tranquillité publique. . Ces vérités ne 
paroitront étranges qu'à ceux que leurs antiques 
préventions auroient rendus sourds à la rai- 
son. Si une divinité malfaisante dans ses dé-?- 
crets éternels a résolu que les natiofts fussent 
toujours malheureuses en ce monde , il ne leur 
est point permis de songer à finir leurs misères; 
si un Dieu , partial pour les rois seuls, a voulu 
que SQipreprésen tans sur la terre eussent le droit 
d être, injustes impunément , et d'exercer d^ 
droit divin la licence la plus effrénée, ce Dieu 
% sans doute voulu que les hommes étouff^s^eiM; 
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la passion d'être libres , l'amour de leur con- 
servation propre, le désir du bonheur, l'ac- 
tivité, l'industrie , le courage, Ténergîe. Des 
êtres ainsi dénaturés ne peuvent plus être re- 
gardés comme des hommes : réduits , par la 
superstition , a l'état des bétes, devenus de vils 
automates , ib ne doivent recevoir leurs im- 
pulsions que de ceux qui les' gouvernent ; et 
ceux-ci, rendus licencieux par l'abus du pou- 
voir, ne doivent Içur donner que des impul- 
sions criminelles. L^esclaved'un tyran ne peut 
être que vicieux et dépravé; l'élévation, la 
grandeur d'ame , l'honneur véritable, cçres- 
pect légitime que le mérite se doit à lui-même, 
ne sont point faits pour des pays où le caprice 
décide seul de la valeur des hommes , et fixe 
lesobjetsde la considération publique. Le point 
' d'honneur n'est dans des esclaves qu'e leur 
vanité alarmée. Le vrai mérite n'est point om- 
l)rageux : il se met au-dessus des insultes et 
des mépris* 

En un mot, la vertu est incompatible avec 
Tabjection d'ame que produit la servitude; le 
vrai mérite et les talens sont alors inutiles ou 
dangereux ; la probité , la modération , les lu- 
mières, l'amour du bien public écarteroient 
de la fortune ceux qui auroient la témérité de 
les montrer. Le vice et la médiocrité sont seuls 
faits pour réussir auprèg des hommes que leur 
incapacité rend inquiets. La morale n'est 
qu'une chimère, efc la vertu n'est qu'ipi vain 
nom sous un gouvernement où Içs intérêts les 
plus forts concourent à dégrader les esprits , 
et à né faire àes sujets que des enfans frivoles , 

vains , 



Vains , envieux de leurs jouets puériles , et 
tapables de tout pour se les procurer (ï). 

Dès que l'homme est forcé de se mépriseï^ 
lui-m^me , il n'est plus susceptible de vtertu ; 
dès qu'il ne peut travailler à son propre bon-* 
heur , il faut qu'il tombe dans l'apathie et le 
découragement > il devient, inutile^ dès que 
tout lui montre son intérêt à mal faire, à quoi 
pourroient servir les préceptes stériles d'une 
éducation et d'une morale qui lui diroient de 
faire le bien? Sous un gouvernement qui op- 
prime ; il faut se mettre à portée d'opprimer, 
ou consentir soi*-même à souffrir l'oppression : 
Sous un maître injuste il faut lui ressembler ou 
tenoncei^ à ses faveurs; il faut se conformer à 
ses goûts , servir ses passions , le flatter dans 
Ses vices, lui faciliter ses extorsions : en vain 
une éducation' honnête iauroit-elle inspiré des 



(x) îl est aîs^ de sfentir gue hi frivolité que Ton voit 
régner dans quelques nations > est Teffet du gouver-*, 
nement , qui néglige de porter les esprits vers de» 
objeta: grands et utiles , ou qui les en détourne^ 
D'ailleurs l'instabilité qui régne dans les pays soumis 
au pouvoir arbitraire doit influer sur les esprits et 
les rendre volages , légiers et vains y ou leur faire 
attacher un grand prix à des objets futileSb Le faste , 
la parure > l'amour de la dépense deviennent des 
chose» nécessaires dans les pays gouvernés par des 
hommes qui prennent eux-mêmes le faste et la pro* 
digalité pour de la grandeur , et qui n'ont point 
d'idées de l'utilité. S icut principes , ita et populus. 
Dan>s une .nation où les grands peuvent tout , il faut 
suivre cette maxime : principibus placuisse viris non 
ultima laus est. 

HoR^T* Epist* 17. Libk i* vers 35» 
Tome F/, H 
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sentlmens vertueux à un homme destiné à ser- 
vir un tel maître , il s'apperçoit bientôt ou qu'il 
faut oublier ses principes , ou s'éloigner d'une 
cour qui n'est faite ppur recevoir que des êtres 
corrompus. 

La raison ne peut rien contre un gouverne- 
ment injuste , contre les exemples d une cour 
dépravée , contre le^ promessçs et les menaces 
d'un despote en démence. La vertu n'est point 
faite pour un pays mal gouverné; elle ne peut 
y être le partage que de quelques sages obscurs 
dont l'ame noble et généreuse refuse de plier 
le genou devant le crime puissant ou le vice 
, méprisable , devenus les distributeurs des 
grâces. Dans une nation soumise au pour- 
voir arbitraire , l'éducation pourroit se borner 
à dire : «Souviens-toi que tu es esclave; étouffe 
. » les sentimens de la nature ; ne te rappelle 
» jamais les privilèges de ton être; sois souple^ 
I) rampantet soumis, situ veux t'élever; ima- 
« gine de nouveaux moyens d'affliger et d'écra- 
» ser ta patrie , si tu veux que tes talens te 
)) soient utiles. Sois ambitieux ; mais souviens- 
» toi qu'il faut cacher ta marche, afin de donner 
» le changea tes rivaux. Sois toujours complai- 
)) sant pour le vice en crédit^ si tu cherches 
jx la faveur. Sois injuste et sans pitié , si tu 
w songes à ta fortune. Sois hypocrite ou dévot, 
» si le prince le demande. Sois débauché et 
» licencieux , s'il est voluptueux ; en un mot , 
» renonce à des vertus puériles qui mettroient 
») des obstacles perpétuels aux désirs de ton 
» cœur ». # 

Telles sont les maximes qui conviennent aux 
sujets d^un despote ; telles sont celles que 
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suivent ces courtisans ennemis de toute vérité ^ 
qui récartent soigneusement du trône, qui la 
traitent de datigereuse , qui arment sans cesse 
contre elle la puissance souveraine, etquiendor- 
ment les princes dans une ignorance profonde' 
de leurs devoirs, et des malheurs qui les me- 
nacent. Ces esclaves flatteurs craignent de con- 
trister leur maître et de perdre sa faveur. Ainsi 
les rois ne s'apperçoivent que sur le bord de 
l'abîme des conséquences terribles que l'igno- 
rance , la corruption des mœurs , Toppression 
multipliée ont fait de longue ma'in éprouver 
à leurs états : ils voyentavecétonnement leurs 
provinces incultes, appauvries, dépeuplées, 
incapables de fournir à leurs profusions accou-* 
tiimées , à leurs guerres inutiles , à leurs fan- 
taisies insatiables : en vain cherchent-ils des 
chefs expérimentés poul: écarter les dangers, 
des conseillers habiles et sincères pour les aider 
de leurs avis , des soldats courageux pour dé- 
fendre leurs empires ; ils ne rencontrent par- 
tout que des âmes vénales, des mercenaires 
sans lumières, des ambitieux ignorans^ propres 
à redoubler les plaies des nations; ceux-ci con- 
tens de Rassurer un port contre l'orage, s'em- 
barrassent très-peu de ce que deviendront après 
eux et l'état et le prince. 

Un souverain ennemi de la vérité , dépourvu 
de lumières et d'équito , étranger au mérite , 
qui ne veut que des flatt.eurs, ne peut être 
servi par des sujets fidèles , sincèrement atta-r 
chés à sa personne, occupés du bien public , 
intéressés à la gloire de leur maître. U nique- 
ment occupés de leur propre fortune , ils ap- 
plaudiront à ses vices qu'ils espéreront fair(3 

Ha 
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tournet' à leur profit; ils s-^efforceront de le cor- 
rompre j ils lui montreront la graij^deur dans 
la prodigalité ; ils le détourneront des affaires ; 
ils le plongeront dans la mollesse et dans la vo- 
lupté. L^éxemple du prince, toujours conta- 
gieux , infectera tous ceux qui rapprocheront ; 
il n'aura point d'amis , il n aura que des com- 
plices de ses déréglemens, des ennemis du 
mérite et de toute vertu, qui, obsédant leur 
maître, empêcheront la triste vérité de frapper 
ses oreilles. Ainsi Içs maux des nations se per- 
pétuent ; le souverain , endormi dans le vice , 
n^est averti de sa ruine que lorsqu'il est trop 
tard pour y porter remède. Celui y dit Saadi , 
4fui conseille un tyran , lave ses mains dans 
son propre sang. 

En vain la vérité tenteroît-elle de se faire 
entendre à des hommes de cette trompe, sa 
langue leur seroit totalement inconnue; et 
d'ailleurs comment pénétreroit - elle jusqu'à 
eux ? Comment se feroit-elle entendre au mi- 
lieu des plaisirs , de la dissipation et des accla- 
mations de la flatterie? C'est donc aux peuples 
que la vérité doit pour lors s'adresser. Une 
Bation s'éclaire à mesure qu'elle renferme un 
plus grand nombre d'hommes capables de mé- 
diter , de faire des expériences pour elle , de 
rectifier ses idées , de combattre ses préjugés : 
quelles que soient les préventions delà multi- 
tude, les lumières ne laissentpas dese répandre 
peu à peu , elles portent à la fin une portion 
ÇLQ clarté dans tous les yeux. 

Les vices du gouvernement font souvent 
éclore la vérité. Les mécontentemens généraux 
JKirttent les esprits en mouvement ; au lieu des 
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révolutions cruelles qui se foht dans les con- 
trées totalement abruties , il se fait une heur- 
reuse révolution dans les idées de ceux qui 
habitent des pays plus éclairés : alors la vérité ^ 
appelée par le vœu public , force souvent 
toutes les barrières qu'on lui veut opposer* 
La raison, une fois sentie, devient un besoin si 
pressant pour lâft hommes , que ceux qui gou- 
vernent, maigre leur attachement pour leurs 
erreurs, malgré Tintérêt qu'ils s imaginent 
avoir de les maintenir, malgré l'ignorance où 
ils sont de leurs propres intérêts , malgré le 
peu de volonté qu'ils ont de remédier aux maux 
publics , sont forcés quelquefois de céder à la 
force de l'évidence, appuyée des suffrages de 
toute une natio.n. 

C'est ainsi qu'à mesure que les nations s'éclai- 
rent , nous voyons les mœurs s'adoucir , nous, 
voyons l'humanité tempérer les fureurs de la 
guerre; nous voyons le despotisme lui-même 
prendre i^n ton plus raisonnable, et n'oser braver 
ouvertement la décence et le cri public. Dans 
l'Europe instruite, le despotisme n'exerce point 
ses fui'eurs à front découvert comme dans Tigno* 
rante Asie. Les ministres de la superstition ^ 
forcés par la raison qui peu à peu s'est répan- 
due ^^ sont quelquefois obligés de renoncer à 
leurs principes inhumains j, de se montrer au 
moins plus pacifiques et plus doux ; ils n'osent 

})lus abuser aussi impudemment de la crédu- 
ité des peuples,que leurs prédécesseurs effron- 
tés; ils craindroient le ridicule, s'ils^faîsoieut 
sonner trop Jiaut leurs prétentions ridicules i 
ils seroient détestés, s'ils donnoient trop ou- 
vertement le signal de la persécution et d^ 

H 5 
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De la 'vénération pour V antiquité , ou du 
respect que les hommes ont pour les 
usages 9 les opinions x ^^s institutions d0 
leurs pères^ 

Xj^antiquite donna toujours du poids et 
de la solidité aux opinions dçs hoEomes ; des 
institutions , des usages ^ des coutumes , des 
systèmes qui ont duré long-temps , leur pa- 
roissent inviolables et sacrés ; tout ce qui 
remonte à un temps immémorial leur semble 
xnériteF de Testime; ils ont, pour ce qui est 
ancien , la même vénération que pour la 
vieillesse , qu'ils supposent toujours enrichie 
d'expériences et de lumières ; ils se persuadent 
que leurs pères. ^ évidemment ignorans et sau- 
vages^, étoient plus éclairés qu'eux-mêmes j 
ils supposent que leurs prédécesseurs ont , 
avant eux , pesé très-mûrement les choses ; 

aue leurs institutions portent les empreintes 
e la sagesse et de la vérité : en un mot , ils. 
$'imaginent que ce que leurs ancêtres ont jugé 
convenable ne peut être ni altéré ni anéanti 
5ans crime et sans danger. Les hommes se 
regardent comme dans une minorité per-» 
pétuelle ; ils s'en rapportent aveuglément 
aux décisions de ceux qui sont plus âgés 
qu'eux. C'est ainsi que les nationi furent 
toujours les dupes de 1 antiquité ; elles croient 
que Içurs fondateurs ont été plu;? sages, plus 
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babiks , plus vertueux que leur postérité ; la 
paresse et Fignorance des hommes font qu'ils 
consentent à se dégrader plutôt que de cher- 
cher des remèdes à. leurs peines. Ce n'^stque 
sur ces préjugés que se fonde l'opinion ^ « que 
» le monde oja toujours eri empirant ; que 
» les mœurs dégénèrent ; que nous ne devons 
y\ pas nous croire plus sages que nos pères ; 
» qu'il ne faut point toucher aux usages reçus; 
M que les institutions antiques sont sacrées; 
M qu'ail ne faut rien changer, et que toute in-* 
)* novation est dangereuse. » Telles sont les 
maximes futiles que Ton entend répéter sans 
cesse , et qui se trouvent souvent dans la bou- 
che même des personnes éclairées (i). Ces faux 
principes , déjà enracinés dans Tesprit du vul- 
gaire , reçoivent des forces continuelles de la 
part des gouvernemens , dont les vues sont 
souvent trop bornées pour sentir la consé- 



( I ) Cîcéron a dît : nihil movebA sapiens In sacris, 
scit enim mortali naturœ non esse possibUe certi 
quidquam de liis cognoscere* Cependant il se mo— 
quoit lui-même de la superstition de son pajs , et le 
livre de la divination ëtoit très-propre à révolter le» 
dëvots de Rome. Justinien dit trés*gravement quem 
mater amictum dédit semper esse custodiendum. Les 
Eçyptiens , çouvernës par des prêtres , furent enne- 
lUis de toute innovation j les Chinois en sont ennemi» 
par politique ; chez eux , la vie la plus langue et la 
plus appliquée , ne suffit pas pour apprendre à lire. 
Par une loi de Zaleucus , tout homma qui avoit 
quelque innovation à proposer , dcvoit le faire la 
corde au cou* -^todius , jurisconsulte français du 
Seizième siècle , voudroît que la même loi fût établie 
en France ; mais elle y substete dans le ^fait , ainsi 
que par-ttout ailleurs. 
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quence des préjugés invétérés , et pour en 
chercher les vrais remèdes , ou qui se croyent 
intéressés à laisser subsister des abus dont ils 
se flattent de recueillir les fruits. Ne rien 
changer , ne rien innover ^ sont des maximes , 
ou de la stupidité, ou^de la tyrannie qui ne 
veut point se corriger. 

Où en seriofis-nous , hélas ! si nos ancêtres 
avoient eu pour les leurs , et ceux-ci pour leurs 
devanciers, Taveugle vénération que Ton exige 
de nous pour les préjugés antiques ? L'homme 
seroit encore sauvage, il erreroit tout^nud dans 
les bois , il mangeroit du gland , il se nourri- 
roit de viandes crues. Cependant Tespèce 
humaine a fait des pas marqués vers la per-- 
fection ; mille erreurs ont passé ; mille autres 
leur ont succédé pour passer comme les pre- 
mières. La nature en effet ne se règle point 
par nos maximes insensées ou par les intérêts 
de ceux qui voudroient tenir les mortels dans 
Timbécillité j elle se rit de leur folie , et finit 
par détruire tout ce qui n'est point conforme 
à la vérité. ^. 

Il est évident que la nature a fait l'homme 
susceptible d'expérience > et par conséquent 
de plus en plus perfectible j c'est donc une 
absurdité que de vouloir Farrêter dans sa course 




que 

claire; les imposteurs étales tyrans ne sont 
pas plus forts que la nature universelle j ils 
ne peuvent pour toujours le tenir dans sa stu- 
pidité. C'est cette loi de la nature qui entraîna 
l'enfant du premier homme ., s'il y eut ua 
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premier homme'; c'est la même loi qui a suc- 
cessivement entmîné tous les mortels, qui nous 
entraîne nous-mêmes , et qui entraînera nos 
descendans. Pour empêcher les hommes de 
s'éclairer , il faudroit que le tyran et le prêtre 
trouvassent le moyen de changer l'organisation 
humaine. En vain font-ils la guerre la plus 
cruelle à la science*; en vain , dans la vue 
d'assurer leur empire , entourent-ils les têtes 
humaines , dès Fenfiance , des bandelettes sa- 
crées de Topinion ;rhomme cherchera toujours 
à se rendre heureux , le désir du bien-être ne 
s'étouffera jamais dans son cœur; à force de 
circuler d'erreurs en erreurs ^ il rencontrera la 
venté ; plus forte que toutes les diguçs qu'on 
lui oppose , elle renversera tous les projets 
iniques, toutes les institutions extravagantes , 
tous les mensonges follement révérés des 
mortels. ' ' 

C'est sans doute au respect déraisonnable 
que les hommes accordent à l'antiquité , que 
sont dus ces préjugés qui font par tout pays 
attacher une haute idée à la naissance : opi- 
nion fatale qui influe évidemment de la façon 
la plus nuisinle sur toutes les sociétés. Par une 
suite de ce préjugé ridicule, pour estimer un 
homnie, on ne demande jamais ni ee qu'il est, 
ni les taléns qu'il possède, ni les vertus dont il 
est orné ; on se borne à demander le nom de - 
s^s ancêtres. ^En conséquence de cette idée , 
dont souvent on est la dupe ,'même lorsqu^on 
en sent le ridicule, le mérite obscur est oublié; 
les talens sont mis au rebut , quand ils n'ont 
point un nom ou des titres à présenter ; la 
naissance est une tache qui étoujQFe toutes les 
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vertus; rhomme, que la nature a doué du génie 
le plus vaste , des connoissançes les plus rares , 
de la plus grande capacité , ne peut songer à 
se placer sur la même ligne qu'un stupide 
distingué par ses ajeux , mais qui n'est rien 
par lui-même. Que dis-je ? le grand homme 
ne peut sç tirer de Tabjection qu'en rampant 
en esclave aux pieds de l'ignorance hautaine. 
Lorsqu'un heureux hasard élève aux grandes 
places un homme obscur , capable de les rem- 
plir , le public s'indigne j et , complice d'un 
préjugé déshonorant qui Tavilit lui-même , il 
trouve très-étrange qu au préjudice d'une no- 
blesse trop fière pour s'instruire , le choix soit 
tombé sur un mortel que sa naissance sembloit 
exclure du droit de servir son pays (i). 



( I ) Sous le roî Jean , la noblesse de France vit y 
avec la plus grande douleur^ le peuple affranchi de 
la servitude , former , sous le nom de tiers-état , un 
corps qui eût le droit de parler dans une nation dont 
il faisoit la partie la plus nombreuse.. Il n'est rien de 
plus avilissant pour les nations^ que les préjuges de 
la noblesse. Dans plusieurs pays, le gros des citoj^ens 
n'est regardé que comme un troupeau de betes de 
somme. La noblesse , d'où se tirent les courtisans et 
les grands, forme , dans presque toutes les sociétés» 
une aristocratie réelle , aussi nuisible au souverain 
gu'onéreuse à son peuple. Le prince n'est souvent 
rorcé. de fouler ses peuples que pour satisfaire l'avi- 
dité d'une noblesse , qui ne l'entoure que pour men- 
dier aans cesse , parce qu'elle juge indigne d'elle de 
travailler utilement. Le préjugé de la noblesse nuit à 
la noblesse elle-même , qu'il empêche de faire sa for- 
tune par àes voies utiles a Tétat. L'orgueil que donne 
la noblesse fait par- tout des nobles malheureux» 
Sont-ils dans l'indigence , vous le^ voyez ou trup 
fiers ou trop peu instruits pour s'en tirer. 
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Dans la plupart des nations européennes , un 
Komme n'est considéré qu^en vertu de sa race; 
la naissance seule donne le droit de prétendre 
a tout; les services réels ou prétendus des 
pères tiennent lieu de mérite et de vertu aux 
descendans ; il résulte de - là, que ceux qui 
sortent d'un sang que l'opinion révère , assurés 
d'avance des places et des récompenses , ne se 
donnent aucune peine pour acquérir les qua- 
lités nécessaires au bien-être de la société : il 
leur suffît d'être nés pour parvenir aux hon- 
neurs, à la considération > au crédit, à la fa- 
veur , et pour devenir les arbitres du sort des 
nations. C'est à la naissance seule qu'appar- 
tient le droit d'approcher de la personne des 
E rinces , de leur donner des conseils , de régler 
; destin des empires, de commander les ar- 
mées , de juger les citoyens. C^est à la nais- 
sance seule (que sont accordés les privilèges , 
les distinctions , les dignités , les richesses , 
qui , pour le bien de l'état, ne devroient être 
accordés qu'à ceux dont l'état a éprouvé les 
services. C''estau rang seul que la justice est 
rendue; c'est 'au rang qu'appartient le droit 
d'être injuste et d'opprimer impunément. En 
un mot, les nations ne semblent faites que . 
pour travailler, afin de mettre dans l'abon- 
dance et le luxe , des hommes qui , depuis des 
siècles, n'ont pour eux que les mérites fictifs 
de leurs premiers ancêtres (i). 

( i) La noblesse devroit être personnelle et jamais 
héréditaire» Selon la remarque d'un homme d'esprit , 
l'église romaine enseigne que l'on peut appliquer les 
mérites des viyans aux trépassés , mais la noblesse 
prétend qu'on doit appliquer aux viyans les mérites 
des trépassés» 



Ia6 OE U V R E s '. 

En effet , si nous analysons ces prétendus 
services , à quoi se réduiront-ils? Hélas ! nous 
trouverons que ce grand, chargé d'un nom pouxr 
peux , que les nations s'efforcent de récom- 
penser des services de ses pères , descend ou de 
quelque guerrier séditieux , turbulent, sangui- 
naire, ou dé quelqu'esclave intriguant du pou- 
voir tjrannique, qui lui prêta son secours pour 
subjuguer , pour désoler , pour massacrer ses 
concitoyens. En un mot , nous trouverons 
que ce n^est très-souvent qu'en' vue des for- 
faits des pères , que la nation respecte et con- 
sidère les enfans inutiles , incapables et. mé- 
dians (i). L'on nous dira peut-être que les 
états. ont besoin de pépinières f, qui leur four- 
nissent des hommes que leur naissance destine 
à les défendre. Nous répondrons que tout ci- 
toyen est appelé à la défense de l'état ; que 
celui qui n'est que soldat , finira tôt ou tard 



(i) Dans quelques gonvernemens militaires , on fait 
ufie très-grande distinction entre la noblesse militaire 
«t la,, noblesse de robe. Celle-ci est dégradée par le 
souverain lui-même j il n'accorde point h ceux qui 
rendent la justice en son nom , les mêmes distinc- 
k tions qu'aux gens de guerre. Comme si la fonction 
de rendre la justice ëtoit moins honorable que celle 
de tuer des hommes , souvent très-injustement ! U 
est évident que ce prëjugé, défavorable aux ministres 
des lois , est fondé sup les notions barbares et fé- 
roces d'un peuple conquérant , qui faisoit un grand 
cas de la force , et J^eu de cas de l'équité. Le guer- 
rier est communément' peu sensible à la justice. 
Comme Achille , , ^ 

Jura negat sihi nata , nihil non arrogat armîs- 

HoRAT. de arte poetic. vers. laa» 
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par oublier qu'il doit être citoyen j ' il ne sera 
plus que rihstrument mercenaire du maître 
qui lé paye ; il asservira la patrie , au lieu dé 
la défendre ; et son orgueil le rendra souvent 
aussi incommode à son souverain lui*mème 
qu'à son pays. . 

Ainsi la vérité met au néant des titres si peu 
fondés ; l'utilité pi^blique exige que les récom- 
penses de rétat soient proposées à rémulation 
de tous 4es citoyens, et justement réservées 
pour ceux qui servent utilement l'état. L'in- 
térêt permanent des nations et de leurs chefs 
veut que tout homme qui a des lumières et des 
vertus soit préféré à celui qui n'aura que des 
ayeux. L'expéri%nce ne nous prouve-t-elle pas 
que cVst pour l'ordinaire dans le sein de l'obs- 
curité que la nature fait naître les âmes les plus 
fortes, tes génies les plus vastes, les talens les 
plus utiles à la société ? 

Mais les vérités les plus clai^'es paroissent des 
folies à des yeux prévenus j elles éprouvent 
toujours les plus fortes contradictions de la 
part même de ceux qui souffrent des préjugés 
que ces vérités combattent • Tous ceux qui 
comba':tirent des erreurs anciennes passèrent 
pour des insensés , et i^ent traités en ennemis. 
Les découvertes les plus avantageuses , dans 
les sciences et dans les arts, trouvèrent pour 
l'ordinaire des contradicteurs acharnés, ou 
furfent rejettées avec dédain : leurs auteurs 
furent souvent couverts de ridicule, décriés, 
persécutés ; tout homme qui proposa des chan- 
gemens, fut regardé comme un fou, un fu- 
rieux , un perturbateur du repos public , un 
présomptueux^ un arrogant, par ceux même 
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â qui ces changemens étoient le plus aVâtitâ-* 
geux. La postérité recueille seule les fruits des 
travaux du génie (i)» Quelles furent les cla- 
meurs contre ceux qui osèrent attaquer ces 
préjugés antiques et sacrés , depuis long- 
temps les objets de la vénération des peuples I 
Aussi-tôt les puissances s'armèrent contre la 
vérité ; en défendant Terreur , elles crurent 
défendre le pulladium , le gage de la sûreté 
publique. «• 

Les préjugés, qui, dans les nations moder-^ 
nés j devenues cependant plus policées et plus 
douces , adjugent pourtant encore de si grands 
avantages à la profession des armes, sont des 
• preuves de leur vénération déraisonnable pour 
'antiquité , et des restes d'une ancienne bar- 
barie, quifaisoit regarder la violence, la rapine , 
. e meurtre , comme des actions louables , et 
ceux qui les exerçoiënt comme des personnages 
distingués. En effet > si nous voulons cliercher 



( 1 ) Les hommes semblent souvent s'offenser des 
secours qu'on leur présente» Indépendamment de fin- 
térêt, la vanité et Tenvie sont deux grands obstacles 
qui s'opposent à la vérité, ^^out homme qui dogma- 
tise ^ déplaît ; tout hommel^âi s'annonce par quelque 
grande découverte , fait craindre sa supériorité t 
adopter ses idées , ce seroit déférer à ses lumières , 
et reconnoître la grandeur de son génie , aveu tou- 
jours humiliant pour la vanité. Lorsque Harvey eut 
découvert la circulatiou du sang, il n'y eut en Europe 
<)u'un seul médecin qui fut de son avis, encore étoit- 
îl étranger. En adoptant sa découverte , ses confrères 
eussent avoué leur infériorité et leur ignorance. Les 
Athéniens punirent celui qui vouloit ajouter une nou- 
velle corde a la lyre. Le parlement de Faris a proscrit 
l'usage de l'antimoine , etc. ^ etc. , etc» 

la 
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la source d'une foule d'opinions fausses et 
d'uaages impertinens auxquels nous trouvons 
encore nos concitoyens très^fortem en t attachés, 
nous serons forces de remonter à ce qui se 
pratiquoit chez des Scythes , des Celtes , des 
Gaulois , des Germains , des Sarmates , des 
Vandales , des Goths , etc. ; en un mot , chez 
des sauvages, dont les princes et les grands 
ont soigneusement conserVé les folies. 

D'où viennent ces armoiries si bizarrement 
ornées , dont , parmi nous , la noblesse paroît 
encore si jalouse et si fière ? L'on y voit des 
animaux et des figures cjae des sauvages tout 
nuds se tr^içoient d'abord sur la peau pour se 
rendre plus terribles , qui , lorsqu'ils eurent 
appris à se vêtir , furent portés grossièrement 
suiv des écus ou boucliers , et furent ensuite 
entourés des peaux des bêtes qu'ils avoient 
tuées à la chasse; Telle est la véritable origine 
de cet art puéril connu sous le nom à^Héraln 
diquCy qui servit de base à la science non moins 
futile des généalogies , inventée pour repaître 
la vanité de quelques hommes très-curieux da 
trouver à l'univers qu'ils descendoient en droite 
igné de qUelqu'ancien sauvage féroce et vaga- 
)ond. Ces colliers , ces chaînes , (^ont les sou- 
verains se servent encore pour décorer leurs 
favoris , et pour çxciter les désirs des grands 
qui les entourent^ étoient déjà des distinctions 
pour les mêmes brigands dans une antiquité 
très-reculée (i> 



(i) Le romain Manlius fut surnomme Tor(juatus , 
pour avoir enlevé le collier à un gaulois qu il avoit 

Tome FL I 
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C'est encore à ces brigands farouches et 
ombrageux que les Européens naodernes sont 
redevanles de leurs idées si cruelles et si fausses 
sur le point d'honneur, et de ces combats sin-' 
guliers ou duels par lesquelsdes citoyens croient 
leut* honneur engagé à répandre leur propre 
sang, ou celui de leurs concitoyens, pour Tof- 
fense la plus légère : préjugé s\ fortement en- 
raciné , que, non content de braver rhumanité> 
il a jusqu'ici résisté et à la religion et aux lois. 
Par une suite de cet affreux préjugé, les ha- 
bitans des contrées policées , aussi lél^oces que 
les Celtes leurs pères, mémeau sein des villes, 
même au sein de la paix , se montrent armés 
d'un glaive , qui annonce qu'ils sont toujours 
prêts à détruire leur semblable , et à se venger 
eux-mêmes. 

C'est à la barbarie altière de la noblesse cel- 
tique que la noblesse moderne doit encore le 
mépris qu'elle montre pour les sciences et les 
arts. Nos grands , comme ]eurs ancêtres sau- 
vages, se font gloire de tout ignorer, et ne 
font cas que de l'art odif/ùx de piller , de ra- 
vager, de tuer. Le militaire, anns le grade 
le plus infime, le plus dépourvu de lumières, 
se croit fort au-dessus du magistrat le plus 
élevé , du génie le plus sublime , du citoj^en le 
plus utile et le plus industrieux; taudis qu'aux 
yeux de la raison , l'artisan le plus dédaigné est 
souvent préférable à ces hommesdesangetà ces 
grands , qui, de race en race, ne se sont sou- 
vaincu. Tous les ordres de chevalerie ont des colliers 
.pour marque distinctiv'e. L'opinion et le préjugé 
viennent à bout de faire passer pour une décora- 
tion, les signes les plus puérils et i^^ plus ridicules. 
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vent illustrés que par des bassesses et des in- 
humanilés. 

Par une suite du mépris que les grands ont 
conservé pour là science, les princes la mé-* 
prisent, et ne sont que rarement instruits ; ceux 
qui voudroient former et leur cœur et leur es- 
prit , essuyeroient de la part des courtisans les 
mêmes reproches qu'Amalasonte , à qui les 
seigneurs Goths représentèrent (fue les études 
qu^elle faisait faire à son fils , nuiroient au 
courage dont sa nation féroce avoit besoin , 
c'est-à-dire, ne s'ac;jCommoderoient pas à Thu- 
roeur turbulente et sanguinaire d'une noblesse 
qui ne demande qu'à sacrifier les nations à sa 
rapacité ou à sa vanité (i). 

Les dieux et les cultes que Ton présente aux 
peuples actuels sont aussi peu sensés que ceux 
de leurs pères. Les prêtres modernes, ainsi 
que les druides des Celtes, entretiennent et les 
grands et les peuples dans Tignorance et lemé« 
pris de la science, afin de régner sur eux. Ils 
ont la même politique que les Scj^thes, qui cre- 
voient les yeux de leurs esclaves , pour que 
rien ne les détournât des travaux auxquels ils 
les vouloient eidployer. 

D'où Ton voit que nous sommes, grâces à 
nos préjugés antiques, encore des Scythes, des 
Celtes , des sauvages. Les nations modernes se 
gouvernent encore par les mêmes maximes que 
les hordes de leurs ancêtres , dont la guerre et 
les crimes étoient l'unique élément. INotre no- 

( O Voy. Procop» hist» Coth, Lib, i. Cap. 2. et 
Peloutier , liist. des Celtes , tome /. , /iV. ï/. chap* 

7 ei ». 

I 2 

I ■ . ' 
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blesse regarde la paix comme un état violent : 
. cette paix la plonge dans une honteuse oisiveté, 
J)arce qu^un préjugé ridicule lui {>ersuade qu'il 
fout ou tuer, ou ne rien faire; et qu'il seroit 
indigne d'elle de se livrer à des occupations 
utiles. En conséquerlce , nous voyons en Eu- 
rope des milliers de soldats , pendant la paix , 
demeurer les bras croisés , tandis que , par des 
travaux publics et nécessaires , ils pourroîent 
alors au moins dédommager la patrie des maux 
que lui font toujours les guerres les plus heu- 
reuses. Si les chefs , qui commandent ces 
troupes si souvent inutiles, se crojoient désho- 
norés en les faisant travailler pour le bien de 
l'état qui les paye et les nourrit , on leur dira que 
les Romains > qui ont conquis la terre ^ ne 
dédaignoient pas , durant la paix, d'employer 
leurs mains victorieuses à faire des aqueducs , 
des chemins , des canaux , en un mot , des 
travaux utiles , dont les ruines même sont 
encore imposantes pour les modernes énervés 
et si vains. 

Ce sont visiblement les préjugés transmis 
par nos ancêtres qui corrompent encore pour 
nous les idées de la politique : c'est par eux 
que nous confondons sans cesse la violence 
avec le droit. Combien de jurisconsultes mo- 
dernes ne regardent-ils pas la conquête comme 
conférant un droit légitime de maltraiter et 
d'asserviiT un peuple vaincu (i) ? Plusieurs 

(i) Grotius , Pufïendorf, etc. Toutes les absur- 
dités qui ont ëtë débitées sur le droit politique vien- 
nent de ce qu'on a cru que les princes et les peuples 
ii*étQt«iit pas soumis aux mêmes devoirs que les par« 
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savans célèbres n^ont-ils pas de Téquîté des 
idées aussi fausses que ces Gaulois qui disoient 
aux Romains quHls portoient leur droit à la 
pointe de leur épée , et que tout appartenoit 
aux guerriers courageux ? Les souverains 
actuels ne se prétendent-ils pas en droit d0 
régner despotisquement sur leurs nations ^ 
parce que ces nations TurenÇ autrefois con- 
quises par des brigands , aux droits desquels 
les princes ne rougissent point de succéder ? 
N'est-ce pas en vertu de ces prétendus droits 
que tant de monarques se rendent souvefit 
également incommodes à leurs propres sujets, 
qu'ils traitent en ennemis , et aux sujets des 
autres qu'ils voudroient envahir ? 

Par une suite de ces notions absurdes , la 
tyrannie se trouve justifiée, la violence, la 
rapine et la fraude semblent donner des droits 
réels; les chefs des nations appellent g'/b/ra 
ce qui devroit les couvrir d'ignominie , et ce 
qu'ils punissent eux-mêmes du dernier sup- 
plice dans un citoyen, obscur qui voûdroit les 
imiter en petit. Les nations , imbues des 
mêmes idée^ , sont assez stupides pour sç 
glorifier , lorsqu'elles ont à leur tête des 
maîtres turbulens, qui, pour répandre la 
terreur chez leurs voisins , les conduisent 



tlciiliers. De même toutes les absurdités religieuses 
sont fondées sur ce qu'on a cru que les dieux n'étoient 
point soumis aux lois de la nature et de la raison ,_ 
pouvoient agir arbitrairement , avoient une justice- 
différente de la nôtre : d'où Ton voit à quel point lea^. 
principes politiques et théologiques sont propres àî 
corrompre la morale. 
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elles-mêmes à la boucherie , et les réduisent 
à la misère. Le6 excès les plus abominables 
des princes trouvent des admirateurs et des 

I)anégyristes dans des peuples tout fiers d'être 
es instrumens et les victimes des bourreaux 
qui les immolent à leurs fausses idées de 
gloire. ' ^ 

Ainsi des préjugés sauvages perpétués dans 
l'esprit des souverains et des peuples , font 
encore aujourd'hui la base de la politique , 
tant intérieure qu'extérieure des états : ils 
sont presque toujours en guerre : sous pré- 
texte de ces guerres, qui n ont que très-rare- 
ment la défense ou leS intérêts véritables de 
la patrie pour objet, les nations ont sans cesse 
sur pied des armées innombrables , à l'aide 
desquelles les princes les enchaînent , lés rui- 
nent, et finissent par s'affoiblir eux-rmême's et 
par tomber dans la misère. 

Tels sont les effets des idées fausses de 
grandeur et de gloire que leS' peuples ino- 
dernes ont héritées des Scythes leufs. ancê- 
tres. Elles ont banni la justice de là terre ; 
elles ont fait , pour les princes , une morale 
' à part , dont la force et la ruse sont les 
uniques bases. Cette morale , sous le prétexte 
spécieux du bien des nations et de la Y'aison 
d'état , les autorise à violer sans remords les 
devoirs les plus saints de la nature, non-seu- 
lement à l'égard de leurs prétendus ennemis, 
mais encore à l'égard de leurs propres sujets. 
'C'est à des préjugés si nuisibles, que la li- 
berté , la propriété , la tranquillité , le bon- 
heur et la vie des peuples sont par - tout 
indignement sacrifiés. 
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Un gouvernement militaire sera toujours 
féroce , violent , turbulent : les lois ne pour- 
ront s^ faire entendre; les mœurs y seront 
nécessairement corrompues , la justice sera 
proscrite , et les peuples ne parviendront pas 
à se civiliser parfaitement. Sous un tel gou- 
vernement , le prince, s'il est le maître de la 
noblesse et des soldats, se liguera avec eux 
pour accabler sa nation désarmée; ils auront 
des intérêts séparés de tous ceu^ des autres 
citoyens. Pour queies peuples soient heureux, 
il faut qu'ils soient libres ; pour être libres , 
il faut qu'ils n'ayent à craindre que la loi. Les 
militaires ne sont utiles à la patrie que lorsque, 
citoyens et libres eux-mêmes^ ils sont soumis 
aux lois , et non aux caprices d'une cour qui, 
sans raison , prodiguera leur sang, et s'immo- 
lera la félicité 'bublique. 

Pour nous désabuser de l'opinion favorable 
que nous avons trop communément pour les 
institutions anciennes , il suffit de voir ce qui 
se passe sous nos yeux. Puisque nos contem- 
porains examinent si peu les choses les plus 
importantes pour eux , avons-nous lieu "^ de 
croire que celles qui nous ont été transmises 
par nos pères ayentété mieux examinées? Nos 
religions , nos gouvernemens , nos lois , nos 
coutumes , nos opinions datent communément 
des temps d'ignorance et de barbarie ; ce sont 
nos ancêtres qui nous ont fait passer des usages, 
des abus , des préjugés que le temps a rendus 
sacrés ; de race en race , l'éducation , l'habi- 
tude , l'exemple , l'autorité , ont propagé et 
maintenu les notions les plus insensées, les 
usages les^plus ridicules, les institutions les plus 

14 
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contraires au bien public, enfin tant d'opinions 
absurdes dont la raison gémit. Les superstitions 
modernes n'ont d'autres fondemens que des 
ïïierveilles annoncées à des nations imbécilles, 
séduites par des enthousiastes ou des impos- 
teurs qui ont visiblement abusé de leur simpli- 
cité. C'est au témoignage de nos crédules ayeux 
et de leurs guides religieux , que le sacerdoce 
en appelle encore aujourd'hui pour constater 
ses titres hautains, son indépendance , ses pré- 
rogatives sublimes ; c'est eux qu'ils ont le front 
d'attester pour nous convaincre des miracles , 
des dogmes , des mystères qu'ils nous disent 
de croire en dépit de la raison. 

Les souverains exercent-ils un pouvoir ar- 
bitraire , tyrannisënt-ils impunément , et pré-, 
tendent-ils avoir le droit héréditaire d'opprimer 
leurs sujets actuels ? Ils se fondent^une pos- 
session immémoriale ; ils s'arrogent un droit 
imprescriptible de mal faire , parce que des 
nations, subjuguées parla violence ou séduites 
par la ruse , ont oublié de limiter leur pou- 
voir , et de les soumettre à l'équité. Les grands , 
les^ nobles , ne montrent tant de mépris pour 
Içurs concitoyens, et ceux-ci ne continuent à, 
se mépriser eux-mêmes et à trembler devant 
eux , que parce qu^ils ne sont point encore 
rassures de la terreur que causèrent à leurs 
ancêtres des brigands^ sortis du Nord pour 
usurper leurs possessions (i)? En un mot, nos 



(i) Dans la plupart des royaumes de l'Europe , les 
souverains ont détruit le gouvernement , ou plutôt 
Tanarchie féodale ; cependant les institutions féo- 
dales , si onéreuses pour les peuples , subsistent en- 
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lois f nos opinions , nos coutumes ne sont si 
extravagantes , si onéreuses pour les peuples , 
si contraires à leurs besoins présens , que parce 
que toutes ces choses sont les ouvrages informes 
de l'inexpérience , du peu de prévoyance , des 
besoins passagers , de la barbarie , du délire dé 
nos pères grossiers et de leurs souverains dé- 
raisonnables.. 

C'est pourtant aux lumières de ces hommes 
dépourvus de science et de raison , que Ton a 
perpétuellement recours , lorsqu'il s'agit des 
opinions religieuses , des gouvernemens , des 
lois et di^ sort des nations ! On prétend çuit 
faut remonter aux sources primitives , on ne 
voit point que c'est remonter à des temps de 
ténèbres , de stupidité , de trouble et de vio- 
lence. S'en rapporter à l'antiquité y n'est-ce 
pas en effet se soumettre aux décisions absurdes 
d'une multitude féroce et grossière, qui , privée 
d'expérience et de vues , fonda tumultuaire- . 
ment des empires , dont depuis, les circons- 
tances se sont altérées, dont les besoins ont, 
changé, qui ont acquis plus de lumières, et 
qui se perfectionneroient , sans doute, s'ils ne 
continuoient à être gouvernés d'après les s^s- 



core par-tout. Bien plus , les lois romaines sont en- 
core en vigueur dans un grand nombre de pays dont 
le gouvernement n'a rien de commun avec celui des 
Romains. La jurisprudence romaine elle-même , que 
le préjugé fait passer pour la sagesse écrite , n'est 
qu'un amas confus de lois peu d'accord, compilées 
par les ordres du despote Justinien , et rédigées par 
un vil esclave de ce prince. A proprement parler , 
les peuj)ies n'ont nulle part un corps de lois vrai- 
ment conforme à leurs besoins. 
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lèmes absurdes de l'antiquité? C'est la religion 
des Juifs y modifiée à quelques égards , qui est 
aujourd'hui l'objet de la vénération de 1 Occi- 
dent. Les superstitions du peuple le plus mi- 
sérable de FAsie sont respectées par toute 
l'Europe y qui se croit éclairée et devenue rai- 
sonnable ; des fables débitées par un prêtre 
égyptien , fourbe et cruel , à une poignée d'es- 
claves , décident encore maintenant du sort des 
empires; c'est dans ^^.s livres sacrés , c'est dans 
des recueils d'absurdités mial digérées , que le 
sacerdoce va chercher la décision de ses que- 
relles ; il s'en sert pour fermer la bouche au 
bon sens et à la vérité. 

Les Francs , les Goths , les Visigoths ré- 
gnent encore sur nous j leurs lois brutales 
fixent, notre jurisprudence , et décident du 
juste et de l'injuste pour nous; leurs usages 
surannés règlent le sort des états , qui depuis 
se sont policés, qui ont acquis des arts., de 
l'industrie, du commerce, des manufactures 
et des sciences inconnues, de ces farouches 
conquérans (i). 

(i) Il n j a pas moins d'extravagance à vouloir se 
donner 1^ torture pour justifier Tantiquité de ses fo- 
lies religieuses et politiques. En matière dé religion , 
les hommes n'ont jamais raisonne. Bien des gens ne 
peuvent se persuader que les païens aient adore le 
t>ois , la pierre , des animaux , des oignons , etc. 
J\e voj^ons-nous pas , de nos jours , adorer clu pain 
et manger le dieu qu'on adore .•'Il y eut, sans doute, 
des incrédules en tout temps ; mais , en tout temps, 
la multitude fut crédule. Chez les Grecs, Euhenoyère, 
en décriant les dieux , ne lit que ce qu'Adrien Baillet 
a fait plus doucement, et Bajie plus décidément chez 
les Européens. 
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Tels sont les effets malheureux de cette 
vénération stupide que leà hommes ont pâr-^ 
tout pour d'antiques préjugés , dont ils sont si 
souvent les dupes et les victimes. Quoi ! de 
ce qu'un abus a subsisté pendant des milliers 
d'années , en est-il moins un abus ? De ce que 
nos pères imbécilles ont aveuglément adopté 
les fables des fourbes et des ambitieux qui 
vouloient les séduire et les gouverner , s'en- 
suit-il que leur postérité doive continuer à 
respecter des sj^stêmes et des usages qui ré- 
pugnent à leur raison , et qui nuisent à leur 
Lien-être ? De ce qu'une longue possession a 
mis des souverains à portée de faire plier les 
peuples sous leurs caprices dangereux , faut-il 
en conclure que les nations ne sont plus en 
droit d'en appeler de la négligence de leurs 
ancêtres , et de ramener leurs chefs à Téquité? 
Des pères imprudens ont-ils donc eu le pou- 
voir de stipuler que leur postérité seroit obligée 
pour toujours de vivre aans l'indigence , dans 
rinfortune et dans les larmes , afin de fournir 
au luxe , aux prodigalités , aux extravagances 
meurtrières d'une ^our effrénée? De ce que 
des Ipis incommodes ont l'aptiquité pour elles , 
faudrà-t-il en conclure qu'elles doivent être 
éternelles^ et qu'il n'est poiqt permis ni de 
les changer ni de les abroger ? Enfin , de ce 

3ue les nommes langiïîssent depuis des siècles 
ans des maladies cruelles et invétérées, faut- 
il en conclure que Ton ne peut sans crime 
en rechercher les causes , et leur appliquer des 
remèdes? 

Quoique les préjugés des peuples , ainsi 
que ceux de l'ignorante tyrannie , ajrent op- 
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posé en tout temps des obstacles continuels 
aux progrès de la raison , on ne peut s'em- 
pêcher d'appercevoir des changemens ti ès-mar- 
5ués dans la façon dépenser des nations. Que 
is-je ? Les intérêts et les passions des rois 
se sont quelquefois accqrdés avec ceux de la 
vérité , et peu à peu leurs sujets ont eu des oc- 
casions , sinon de s'éclairer tout-à-fait , du 
moins de se détromper de quelques-unes de 
leurs chimères. 

C'est ainsi que les préjugés de la religion se 
sont affoiblis en plusieurs contrées ; l'impos- 
ture y a perdu une partie de son crédit ; et s'il 
lui est toujours resté un pouvoir très-grand , la 
douceur des mœurs et les intérêts de l'état 
opposent souvent des barrières à^ses entreprises 
insolentes et à ses fureurs divines. En effet, 
quel est l'homme , parmi nous , assez; prévenu 
en faveur de l'antiquité , pour ne pas voir avec 
douleur et mépris les extravagances religieuses, 
et la pieuse barbarie de nos pères ? Quel est 
le citoyen assez peu éclairé pour admirer encore 
ou pour approuver le zèle insensé qui lit en- 
treprendre les croisades? Qui est-ce qui ne lit 
point avec horreur l'histoire des guerres cruelles 
du sacerdoce et de l'empire , et les effets meiir- 
triers des prétentions de ces pontifes romains , 
qui commandoient insolemment à des souve- 
rains dégradés par la superstition? Qui est-ce 
qui n'est point indigné de ce fanatisme des- 
tructeur qui , pendant des siècles, arma les 
peuples pour leur propre ruine? Qui est-ce 

aui ne lit point avec colère l'affreuse histoire 
es massacres ordonnés par des prêtres et des 
rois qui commandoient de sang-froid aux na- 
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tîons de s'égorger pour dé vaines opinions ? 
Quel homme sensé ne gémit point aujourd'hui 
à la vue des excès de ces peuples religieux \et 
sans mœurs qui s'entre-détruisoient pour des 
systèmes que jamais ils ne comprirent ? Est-il 
quelqu'un qui ne rie de la simplicité de ces 
crédules fondateurs de monastères , qui , dans 
l'idée de plaire à leur dieu , ont doté riche- 
ment l'inutilité et la paresse de tant de céno- 
bites qui dé vorentjl'état? Enfin, parmi ces sou- 
verains si ennemis de la vérité , si vigilans pour 
empêcher que, leurs sujets ne s'éclairent, ea 
est-il quelqu'un au jourdi^'hui qui vît avec plaisir 
ses peuples encore ^ssez aveugles pour servir 
les fureurs du fanatisme si souvent fatales aux 
rois , et les prétentions sacrées de ces pontifes 
romains qui ont si long-temps disposé des cou- 
ronnes et du repos des états ? (i) 

On voit donc que la vérité a des avantages 
réels pour ces souverains qui> presque toujours, 
lui déclarent la guerre; ils sont quelquefois 



(i) Il est ëvident que les papes , que la plus nom- 
breuse des sectes chrétiennes regarde comme les 
vicaires de son Dieu , ont voulu rétabli^ le gouver- 
nement tliéocratique sur la terre» L'ambition des rois 
les rendit inconséquens à leurs principes religieux. 
En effet, si la religion est la plus importante des 
choses , il est clair qu'un chrétien doit obéir en tout 
hi son chef spirituel , et que Tautorité ecclésiastique 
doit l'emporter toujours sur l'autorité civile. Si les 
prêtres ont le droit à^ excommunier un prince, ou de 
ie bannir de l'église , ils ont le droit de le rendre 
odieux à ses sujets j et dès qu'il leur est odieux , il 
n'est plus en sûreté. D'où Ton peut conclure que les 
prêtres sont les maîtres du sort des souverains dans 
une nation superstitieuse. 
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obligés d'y recourir pour arrêter les effets de 
Tignorance des peuples que leurs préjugés ont 
rendus frénétiques. 

Ces réflexions nous prouvent encore que 
l'expérience et la vérité ont du pouvoir sur les 
peuples , eL parviennent peu à peu à les guérir 
de leur démence. Sousun monarque détrompé, 
le sujet ne tarde point à Têtre ; Terreur sacrée 
elle - même seroit bientôt étouffée, ou du 
moins elle seroit incapable de produire aucun 
ravage , si les rois n'en étoient pas eux-mêmes 
infectés. Les idées et les opinions des peuples 
dép^ident de celles de leurs souverains; la 
grandeur suprême en impose ; son exemple 
entraine; son pouvoir se foit respecter; ses 
récompenses séduisent , et le vulgaire croit 
toujours que ses maîtres sont plus éclairés que 
lui. Si à ces notions , profondément gravées 
dans l'esprit des peuples , les princes joignoient 
une bonté véritable, un désir marqué de faire 
le bonheur de leurs sujets , des bienfaits réels, 
des soins vigilaqs et des lumières, il n'estpoint 
d'opinions et de préjugés qui pussent résister 
aux attaques de la puissance souveraine. {Jn 
monarque vertueux est plus fort que le men- 
songe ; les avantages réels qu'il procure sont 
faits pour triompher tôt ou tard des chimères. 
Le fanatisme, l'ignorance et l'imposture n'ont 
de force que sous des tyrans. Les peuples 
sont alors obligés de chercher dans le ciel 
des consolateurs du mal qu'ils éprouvent ici- 
bas. 

C'est donc , je le répète , aux souverains que 

la sagesse doit sur-tout adresser ses leçons; ce 

• ^ ." rui sont destinés à penser, à faire des 



"de du mArsais. i4? 

expériences pour les peuples j ceux-ci pro- 
fitent rarement de celles qu'ils ont faites; trop 
souvent ils sont forcés de les interrompre; les 
races se succèdent, et les expériences des pères 
sont communément perdues pour les enfans. 
Il est néanmoins des secousses qui font une 
impression durable sur les esprits des peuples , 
et qui les forcent quelquefois à changer le cours 
de leurs idées; ils sont heureux lorsque ceux 
qui les guident sont assez habiles pour profiter 
alors des dispositions générales, et pour les 
tourner à l'avantage de la société. Les nations 
seroient, depuis long-temps, dégagées de supers- 
tition , si leurs gouvernemens avoient su mettre 
â profit les crises qu'elle a produites chez elles 
pour les désabuser. Mais hélas ! les princes , 
souvent aveuglés par leurs passions, privés de 
lumières et quelquefois trop timides, n'ont eu, 
pour l'ordinaire , ni le couragie , ni les talens ,. 
ni les vertus nécessaires pour se détromper 
eux-mêmes , et pour détruire les erreurs des 
peuples : contens de quelques avantages mo- 
mentanés, ils composèrent avec le mensonge; 
ils en laissèrent communément subsister la 
racine ^ qui tôt ou tard reproduisit des fruits 
pernicieux. 



t44 OÊ U V K E d 



C HA PITRE VI. 

Les préjugés politiques et religieux corrom" 
pent le cœur et i esprit des souverains et 
dçs sujets. Le citoyen doit la mérité à ses 
concitoyens. 

X A NT que les souverains seront ennemis de 
la vérité , et se croiront intéressés à perpétuer 
les abus établis , leurs sujets seront dans la 
langueur , la raison ne pourra s'en faire en- 
tendre , la science ne pourra les éclairer , la 
morale leur sera totalement inutile, et l'éduca- 
tion ne leur donnera que des* préceptes vagues 
3ui jamais ne pourront influer sur leur con- 
uite- Voilà sans doute pourquoi tant de pen- 
seurs découragés ont cru Terreur nécessaire 
au genre humain , et se sont imaginé que Jeurs 
maux étoient sans remèdes; ils ont vu le mjèn- 
songe si puissamment affermi sur son trône, 
qu'ils ont craint de l'attaquer ; ils ont trouvé 
les plaies de la race humaine si- profondes , si 
invétérées, si multipliées, qu'ils en ont dé- 
tourné les yeux avec effroi, et les ont décidées 
incurables. D'après ces idées désespérantes, ces 
médecins pusillanimes , ou n'ont rien fait , ou 
n'ont offert que de vain« palliatifs ; quand ils 
ont fait connoître aux hommes le dan^r de 
leur situation , ils les ont jettes dans le déses- 
poir , en leur déclarant qu'il étoit inutile de 
chercher à l'améliorer , et que les remèdes 
qu'on pourroit leur proposer , seroient plus 

dangereux 
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dangereux que les maux auxquels ils étoient 
accoutumés. 

Cependant > comme nous Tarons prouvé , 
les maux si variés de Tespèce humaine ne 
paroissent incurables qu'^à ceux qui n^ont point 
eu le courage de remonter jusqu'à leur source 
primitive, ni la patiencie d'en chercher les 
spécifiques assurés. La superstition , suite nér 
cessaire des idées fausses et sinistres qu'ils sç 
sont faites de la divinité, est le levain fatal qui 
empoisonna , pour eux , la nature entière ; elle 
donna Têtre à des rois absolus , à des despotes 
licencieux , à des tyrans effrénés qui perver- 
tirent , comme on a vu , les mœurs des na- 
tions , qui les rendirent esclaves , qui écar- 
tèrent à jamais les lumières et la vérité», et 
qui , sous prétexte de les gouverner , anéanf 
tirent leur bonheur, leur activité, leurs ver- 
tus. De quel poids peuvent être les leçons 
d'une sage politique et de la raison, qui disent 
aux hommes de vivre dans l'union et la con- 
corde , d'être justes et bienfaisans , de s'oc- 
cuper du bien public , tandis que la religioa 
les divise , les rend querelleurs , les met aux 
prises , leur défend de chercher leur bonheur 
ici bas , fixe leurs yeux égarés sur une patrie 
céleste, dont les intérêts n'ont rien de commua 
avec leur patrie terrestre V Tandis que , d^un 
autre côté, l'injustice du gouvernement anéan- 
tit en etf c toute idée d'équité , brise le lien so- 
cial p^flL ^ux , les force à détester une patrie 
qui ne »s fait jouir ni de la liberté , ni de la 
sûreté , les dépouille , punit leur industrie 
par des imppts multipliés , méprise et dé- 
grade les talens , opprime ou dédaigne la 
Tome ri. R. 
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vertu , proscrit* la science et la vérité ? La 
imorale -peut-elle avoir; quelque prise sur des 
hommes qu^ tout sollicite à être avares , fas- 
tueux , 4l^bitieâx , dissimulés , rampans , 
flatteurs , et qui ne peuvent se tirer de Fin- 
fortune qu^en y plongeant les autres? Com- 
faièrit des lois partiales et iniques seroient-elles 
iin frein pour des désespérés^ auxquels Tavi- 
tîîté des cours , lés rapines des grands , les 
Vexations des ministres , Tavàrjce des traitans 
bnt arraché tous les inoyens de subsister? Que 
jDourront opérer les terreurs imaginaires ^e la 
superstition sur des hommes dont les malheurs 
fit les vices sont les suites des. fausses idées que 
Cette superstition elle-même a données sur les 
dieux et sur les souverains qu'elle suppose leurs 
images ? Semblable à la lance d'Achille , la re- 
ligion a - t - elle donc la faculté de guérir les 
blessures qu'elle a faites? Non, sans doute , 
c'est elle qui forma des- dieux méchans ; ils 
furent représentés par des princes méchans^ 
qui ne furent obéis que des sujets dont tout 
Servit à corrompre et le cœur et l'esprit (i). 
C'est ainsi que les nations ont tremblé sous 



( I ) Nihil est quod credere de se' 

Non possit cum laudatur Dis œqua potestas* 
JuvENAL. Satyr. IV, vers. 70. 

Si l'on prenoit , pour éclairer le« princes , la moitié 
des peines que l'on prend pouf les flatter oiy^r em- 
poisonner l'esprit, il y a lieu de croire qSpFon en 
feroit de grands hommes,. et que leurs sujets Seroient 
bien plus heureux. Il est impossible de former le 
cœur d'un jeune prince devant lequel ses iii6lituteur« 
^n( forcée de ^QiSkber à genoux. 
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des prêtres et des tyrans qui tie firent jamais, 
qu'éterniser leur déraison , leur ignorance ^ 
leurs vices et leurs malheurs. 

Ce sont-là ^ en effet , les vraies sources dfe 
la dépravation générale, dont la raison gémit, 
et que la religion prétend , si vainement j com-i* 
battre à Taide des fantômes qu'elle oppose 
à des réalités. Ses flatteries ont déprave les 
cœurs des princes ; ces princes ont empoisonné 
leurs cours et les grands qui les approchèrent; 
ceux-ci furent obligés det s'assimiler à leurs 
maîtres. Les courtisans et les grands infec^ 
tèrent, de proche en proche, tous ceux qui 
furent dans leur dépendance. Chacun voulut 
plaire à des hommes puissans^ chacun s'efforça 
de les imiter, soit de près, soit de loin. De-là 
Tamour du faste , les frénésies du luxe, la soif 
de Tor , et tous les crimes qu'on emploie pour 
l'obtenir. Les protégés et les cliens de ces 
hommes si pervers devinrent , comme eux > 
d'une avidité effrénée; il fallut, à tout prix^ 
contenter les désirs extravagans que l'exemple 
avoit fait naître en eux : enfin , le peuple prit 
pour modèles des êtres vicieux qu'il crut plus 
heureux que lui ; et les plus malheureux, dé(- 
clarant la guerre à la société qui ne faisoit rien 

J)our eux , se vengèrent de sa négligence et de 
'injustice des riches et des puîssans , par des 
vols , des assassinats et des crimes'», que ni les 
menaces de la religion , ni la terreur des lois 
ne purent point arrêter. 

Que le genre humain ne se trompe donc plus 
sur la cause de ses mau^ ; ?^^^^ secoue le loug 
insupportable de ces préjugés sacrés qui ne 
serviront jamais qu'à troubler son esprit ; qu'il 

K. a - ..; 



l48 CE U V R E s ' 

s'occupe 4Îe la terre qu'il habite ; qu^il songe 
à son existence présente ; que les nations , dé- 
trompées des droits divins de leurs chefs , les 
rappelaient à Féquité ; qu'elles les soumettent à 
des lois ; qu'elles reprennent des droits ina- 
liénables , soit qu'ils aient été arrachés par la 
force, ou surpris par la fraude, ou accordés 
par l'ignorance et la simplicité ; que le citoyen 
n'obéisse qu'à la loi; qu'en y vivant soumis, il 
soit libre et sans crainte de personne ; qu'il tra- 
vaille pour son propre bonheur; qu il serve 
une patrie , et non pas une marâtre indigne de 
son amour, et non pas des tyrans qui l'accablent 
de fers,' 

Qu'instruit par la raison et la vérité , qui lui 
montreront toujours ses intérêts véritables, 
l'homme s'attache à ses associés dont il dépend 
par ses besoins ; qu'il maintienne un.e société 
nécessaire à sa félicité ; qu'il défende une pa- 
trie <jue tout lui rendra chère ; qu'il obéisse à 
des lois qui seront le gage de sa sûreté ; qu'il 
soit soumis -aux puissances légitimes , et que 
celles-ci soient soumises à l'équité. En un mot , 
que la vérité soit montrée à l'homme ; que sa 
raison soit développée par l'éducation j que 
la législation et le gouvernement lui rendent 
nécessaire la pratique des vertus q^e l'édu- 
cation lui aura enseignées ; qu'une morale 
éclairée le rende bon par principes , citoyen » 
par intérêt , sujet soumis pour son propre 
bien-^tre. 

Il est inutile de songer à rendre les hommes 
meilleurs tant que leurs préjugés les plus forts 
tendront à les pervertir. Les préceptes de la 
morale sont/ une barrière trop foible contre 
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les passions , les intérêts, les séductions mul- 
tipliées qui les sollicitent au mal. L^homme n'ai- 
mera jamais sa patrie, tant qu'elle sera gouver- 
née par des chefs qui ne songeront qu'à l'op- 
primer ; les lois ne lui en imposeront point, 
tant que tout l'invitera à les éluder*oU à les 
enfreindre, tant qu'il les verra violées impu- 
nément par des êtres privilégiés que la faveur 
en dispense (i). Il n'aura point d'intérêt de 
pratiquer la vertu , d'acquérir des talens , de se 
rendre utile, tant que des souverains injustes 
ne répandront leurs faveurs et les réccrmpenses 
que sur des sujets sans mérite et sans probité. 
Que peut , en effet,- la morale contre tant da 
motifs réunis qui suggèrent à l'homme qu'il 
lui est avantageux de mal faire ? Ceux qui la 
prêchent sçront-ils autre chose que des em- 
pyriques dont les promesses trompeuses se 
trouveront à chaque instant démenties? En 
vain déclameront-ils contre des objets que tout 
apprend à désirer? En vain voudront-ils étouf- 
fer deS passions que tout rend nécessaires ? En 
vain crieront-ils aux mortels d'être justes, mo- 
dérés, bienfaisans, de se dégager de l'envier, 
de mépriser les grandeurs, les titres, les ri- 
chesses, de se contenter de peu, tandis que tout 



( I ) Les privilèges , les prërogatives , les exemp- 
tions accordés , en tout pays , à quelques citoyeivs 
favorisés , et refuses à tous les autres , tendent visi- 
blement à détruire le respect pour les lois , et à 
éteindre dans les esprits les idées de Téquîté. Quelles 
idées de justice peut avoir un citoyen qui voit que 
les lois qui châtient Iç foible, ne sont point faitçs pour 
les grands» 

K 3 



ï5o OE TT V n E 5 

leur prouvera que Finjustice, la dureté , la ra«^ 
pine, la flatterie ^ la bassesse^ sont les seuls 
mojrens d'obtenir les choses que tout leur 
apprend à désirer , de s'élever jusqu'à ces 
}K)mmes heureux qui décident du sort des 
autres. 

Quelle digue les notions exaltées de la reli- 
gion opposent -elles au torrent général oui 
entraîne les hommes si fortement au mai ? 
N'est-ce point cette religion elle-même qui , 
en corrompant les souverains ^ fut la cause 
première de la corruption des sujets? N'est-ce 
point elle qui, en semant la haine et la discorde, 
xendit les concitoyens ennemis ? N'est-ce point 
elle qui > par ses lâches expiations , enhiardit 
l'hômmeau crime? N'est-ce point elle qui, en 
fondant sa morale sur les volontés contradic- 
toires et déraisonnables de ses dieux ou de 
leurs uiinistres^ rendit cette morale énigma- 
tique et douteuse ? De quel droit viendroit- 
elle donc opposer des barrières aux désordres 
qu'elle a fait naître et qu'elle fomente? En vain 
cherchera-t-elle dans les cieux des motifs pour 
contenir des excès que les cieux ont fait éclore 
et que tout encourage sur la terre ; en vain 
voudra-t-elle briser dans l'homme les liens qui 
l'attachent à lui-même ; en vain lui cbmman- 
dera-t-elle de se haïr et de fuir son bonheur ; 
en vain lui dira-t-relle d'élooffer les désirs et 
les mouvemens inhérens à sa nature r plus 
fortes que des mobiles imaginaires , que des 
terreurs éloignées et douteuses , les passions 
entreront en composition avec une religion 
qui expie, ou elles secoueront son joug, lors- 
qu'elles la trouveront trop incommode. Si à 



ï> E r> V M A R s À X s; l5l 

«es vîjces le méchant sait allier la superstition ^ 
il offensera ses dieux avec renaords , ou dans 
ses emportemens il n'y aura nul égard. 

Les4ois opposeront-elles une barrière plus" 
sûre aux déreglepiens des hommes ? Hélas ! 
ne sont-elles pas,communément l'expression de 
la partialité et de l'injustice du plus fort ? Nç 
sont - elles pas un joug onéreux imposé par 
la puissance sur .le cou de la misère impuis- 
sante? N'pptr-ellep pas;Continuçllen|^nt «pour 
objet d'étouffer l'industrie , de gêner la liberté, 
d'interdire au citoyen malheureux les moyens 
de se titer de presse ? Ces lois obscures , com- 
pliquées , multipliées, lie sont-elles point des 
fléaux pour les nations , des ressoUjrces ,fé-^ 
condes pour surprendiie la bonne foi , dont 
l'artifice, la fraude et l'injustice se servent pour 
tromper. la candeur et la simplicité; des û\et^ 
pour onlacer l'innocence, des pièges à Faidd 
desquels l'iniquité vient à bout de triompher 
de réquité ; des armes dont la tyrannie se sert 
pour accabler l'innocent et sauver le coupable? 
Enfin une jurisprudence insidieuse n'est-elle 
point par-tout une source de idéroèlés entrée 
ies proches, de querelles dans les familles, de 
haines entre les citoyens , de richesses pour 
des hommes pervers qui vivent des malheurs 
de leurs semblables? Par, son moyen , des 
formes puériles , des coutumes barbares , des 
usages insensés ne pnettent-ils pas au néant 
les titres de la raison et du bon droit? Cette 
juistice^ qui fait la base de toute ,société,)n'est- 
elle pas spumisç aux caprices , aux interpréta*- 
tions arbitraires, aux décisions partiales , à la 
négligence, à l'impéritie de quelques jugesj, 

R 4 
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séduits ou jjrévenus ? Dans quelques contrées 
lie TOj^ons-nous pas Fadministration de la 
justice > honteusement vendue à des hommes 
sans talens , sans lumières , sans vertus , à 
qui il suffit d'avoir de Targent pour acheter 
Turne où ils agiteront l'honneur , la liberté , la 
fortune , le bien-être et la vie de leurs con^ 
citoyens (ï). 

Enfin, quelles idées veut-on que les peuples 
se fassent de l'équité, de la modération, de 
rhumanité ; quels seront leurs principes et 

(i) La vënalitë des charges paroîtêtre un des excè$ 
les plus crians auxquels le despotisme ait Jamais pu 
se porter* Vendre le droit de fuger , c'est annoncer 
h. un Peuple qu'on le regarde comme un€ /vile mar- 
chandise , dont on la le drpit de disposer comme d'un 
cheval ou d'une bête de somi^fie, Tout homme qui 
réûëchira aux terribles conséquences de la vénalité 
des charges de judicature , reconnoîtra facilement 
qu'elle est nécessairement , dans une natiob ,' la ruine' 
de toute justice ., de tout talent , de toute société. 
Quand il suffit d'avoir de l'argent pour occuper une 
place , il n'est question que d'amasser assez d'argent 
pour l'acheter ; on ne s'embarrasse plus dq s'instruire 
de ses devoirs , d'étudier les droits des hommes , 
d'acquérir des lumières. On ne s'informe que des 
prérogatives de sa charge , des émolumens qu'elle 
procure , du pouvoir (^u'çlle ccmfère , de la faculté 
qu'elle donne de vexer impunément les autres , san^ 
être vexé soi-^même. Si Ton demande (juel remède 
apporter à ce mal , je dirai que c'est le concours , 
c'est de rendre les charges et les grands emplois de 
la société accessibles aux bonnes niœurs , à la pro-r 
bité reconnue , aux grands talens : aloxs les bonnes 
mœurs , l'étude et les talens , assurés d'être recoin-^ 
pensés , deviendront aussi communs qu'ils sont rares 
aujourd'hui , et l'or ne sera plus la seule mesura 
de la valeur des ^lomwes. 
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leurs sentimens sur la vertu , quand ils verront 
leurs souverains accorder tous les avantages de 
la société à des hommes qui n'ont pour eux 
que le hasard de la naissance ; accumuler des 
titres , des honneurs , des grâces, des récom- 
penses sur des citoyens inutiles , leur donner 
des privilèges , faire vivre dans la splendeur 
des narteurs , des sycophantes , des hommes 
sans talens et sans vertus ; permettre à quel- 
ques citoyens de piller , de vexer impunément 
tous les autres , et de s'engraisser de leur subs- 
tance ; autoriser par des lois la rapine-, la 
violence , les extorsions les plus cruelles ? Que 
deviendront les mœurs , si ces excès , loin 
d'être punis , loin d'attirer Tinfamie, sont en- 
couragés, considérés, enviés , et si chacun voit 
les citoyens les plus pervers et les plus dan-^ 
gereux , protégés dans les crimes et soustraits 
à la justice? Que deviendra l'affection pour la 
patrie , si elle ne sert qu'à renfermer et en- 
chaîner une multitude destinée à repaître la 
voracité d'un tjrah et de ses suppôts ? Que 
déviendront l'activité , le mérite et l'industrie , 
si les âmes sont dégradées , si l'incapacité seule 
est payée , si la science est dédaignée , si le 
travail du peuple se multiplie sans augmenter 
son aisance et son bien-être ? Comment veut- 
on que le cultivateur soit laborieux , si son tra^ 
vail ne lui attirb que de nouveaux impôts i 
Comment veut-on que le misérable , à qui le 
gouvernement imprudent a coupé toutes les 
ressources, et qu'il réduit au désespoir, ne se 
jette pas dans le crime , et , en .dépit des sup-f 
plices qui le menacent , n'imite pas de loin les 
voleurs publics ^ les criminels privilégiés , les 
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assassins du peuple , qu'il voit soutenus par le 
gouvernenyent et respectés des sujets V Com- 
ment trouver de la probité, de la franchise , 
de la bonne foi , de la. confiance , de l'amitié 
solide dans des çays où ceux qui gouvernent , 
toujours en crainte et en défiance contre les 
sujets, dont ils ont la conscience d'exciter les 
murmures, ne sont t)ccupés qu'à faire pulluler 
des fourbes, des espions, des - délateurs , des 
traîtres, des gens intéressés aux malheurs de 
leurs concitoyens? Enfin, comment les peuples 
acquerront-ils de la raison, tant que le malheur 
les empêchera de s'instruire, tant que leur 
éducation sera négligéeet confiée à des nommes 
ijui défendent de raisonner ; tant qu^ils seront 
gouvernés par des ennemis delà vérité? 

On voit donc que ni la religion , ni les lois , njk 
la moralene peuvent rien sur les hommes mal 
gouvernés ; ils seront toujours mal gouvernés, 
tantquela religion leur donnera des idées fausses 
de la divinité et des princesquise vantent d'être 
ses lieutenans sut la terre, 11 est impossible que 
les nations changent rien à leurs institutions , 
tant qu'elles regarderont comme divines celles 
inêmes dont elles éprouvent tous les jours les 
•plus cruels effets. Comment une société pen- 
seroit-elle à se soustraire au joug impérieux 
de ses prêtres , si la vérité ne la détrompe 
jamais de ces. dieux- irrités qu'elle suppose 
acharnés à faire durer ses malheurs ? Quelles 
xessQurces pour une nation qtii se persuade que 
ses chefs, quelque tyrannie qu'ils exercent, 
sont les images de son dieu , sont établis par 
lui , et peuvent impunément la. détruire , la 
piller , la ravager, sans qu'il lui soit permis de 
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Jîmîterleur pouvoir OU c^j résister ^ leurs coups/ 
Un peuple ou ses guides auront-ils assez de 
lumières pour réformer et anéantir des lois , 
des usages y des établis^emens nuisibles ^ quand 
ils seront les dupes des préjugés de Tantiquité > 
ou quand ils auront la foiblesse de craindre 
toute innovation comme dangereuse? La poli- 
tique aura-t-elle des principes sûrs , les états 
seront-ils florissans et instruits de leursvéri- 
tables intérêts , tant qu'on regardera la vérité 
comme nuisible ^ l'examen comme criminel, et 
la philosophie comme Tennemie du repos des 
nations? Enfin, la morale pou rra-t-elle jamais 
toucher les cœurs des hommes , et leur inspirer 
le goût de la vertu, .tant que leurs préjugés 
les feront dépendre d'une divinité malfaisante, 
de ses prêtres fanatiques , de ses représentans 
négligeas et vicieux , /qui , sans cesse , contre- 
disent la nature et la raison ? 
. On nous dira peut-être que la. vérité , îm* 
prudemment annoncée aux peuples , peut pro- 
duire en eux une fermentation nuisible à leur 
propre tranquillité ; on prétendra que les cha- 
grins habituels qu'ils éprouvent ne peuvent 
leur faire autant de xnal,.que les transports 
furieux ou les changemens impétueux auxquels 
ils se Jivreroient , s'ils venoieht à décpuyrir 
leurs droits, leurs intérêts, ce qu'ils se doivent 
à eux-mêmes , les indignes abus que font de 
leur confiance ceux à qui ils l'ont donnée, et 
l'exercice inique de l'autorité dont les nations 
sont toujours les vrais propriétaires. Quelles 
révolutions terribles ! Quels renverseniens sou- 
dains, «ous dira-t-on\, dans les sociétés poli- 
tiques , si les préjugés des hommes yenoient ^ 
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disparoître tout d^un coup î On se figure tous 
les trônes ébranlés , lis monarques égorgés , 
les citoyens baignés dans leur propre sang ; oa 
se représente les lois anéanties , les rangs tota- 
lement confondus , la subordination détruite, 
enfin une anarchie complette succédant à un 
ordre quelconque qui rendoit du moins la 
société supportable^ malgré les maux qu'on y 
souffroit. 

Nous avons déjà répondu en partie à ces 
objections chimériques (i) } nous avons assez 
fait voir que la vérité pénétroît lentement, et 
rencontroit des obstacles infinis , avant de par- 
venir jusqu'aux yeux des peuples , victimes 
patientes de leurs préjugés. Subjugués par une 
îbrçe d'inertie qui les retient dans Tesciavage , 
inhabitués à penser , accoutumés à respecter 
Tau-torité malgré s^s injustices et ses rigueurs ^ 
dépourvus de plan et de la connoissance des 
moyens de terminer leurs maux, dans Tim- 
possibilité de réunir leurs volontés et leurs 



( I ) Vojez chapitre III. Les ennemis de la vérité 
et Jes fauteurs à^s abus subsîstans affectent toujours 
d'être amis du repos , et de craindre que les peuples 
détrompes , c'est-à-dire , devenus plus raisonnables, 
ne deviennent plus niëchans \ mais cette crainte e&t 
chimérique ; les lumières tendent toujours à rendre 
les mœurs plus douces et à faire rejetter la Tiolence. 
Un peuple féroce oppose des armes à ses maîtres , 
un peuple instruit leur oppose des remontrances , de« 
représentations , ^^s idées raisonnables. D'ailleurs 
les nations jouissent -elles d'un vrai repos sous un 
mauvais gouvernement ? pacem appellant uhi solitu^ 
dlnem faciunt» Les peuples , sous la tyrannie, sont 
dans une crise perpétuelle. ' * - , 
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forces contre le pouvoir qui les accable , les 
peuples nesont guères disposés aux changemens 
subits; il faul; toujours que leurs maux soient' 
portés à l'excès pour les déterminer à des 
résolutions extrêmes : alors même ce n^'est 
point la vérité qui les porte à la fureur; ils 
deviennent les dupes de Pambition de quelques 
démagogues qui font tourner à leur profit les 
mécontentemens du vulgaire , et qui, sous pré- 
texte de guérir la patrie de ses plaies ^ lui ea 
font souvent de plus profondes et de plus 
cruelles. 

Ce n'est donc point , je le répète , la vérité 
qui produit ces ravages , c'est la démence des 
gouvernemens qui , en tyrannisant un peuple 
retenu dans Tignorance , le réduisent au déses-^ 
poir , et le disposent à se prêter aux vues, des 
méchans qui voudront le séduire» Les prince$ 
se croyent intéressés à l'aveuglement de leurs 
sujets, dans la vue de leur nuire impunément, 
etdeleur porter, sans danger pour eux-mêmes, 
des coups dans les ténèbres ; pour lors , sem»^ 
blables à une troupe indisciplinée , les nations 
se battent sans ordre, elles ée détruisent elles* 
mêmes sans aucun fruit , et les tyrans succom- 
bent sans faire cesser la tyrannie. 

Concluons donc encore que la vérité est éga-^ 
lement nécessaire , et au souverain pour assurer 
son pouvoir , et aux sujets pour être heureux , 
soumis et tranquilles. Si l'ignorance où sont 
les princes de leurs vrais intérêts . de leurs 
devoirs ^ de ce qui constitue leur gloire , leur 
grandeur , leur puissance solide , les détermine 
trop communément à tyranniser et aveugler 
leurs sujets , l'ignorance de ceyx-ci fait qu'ils 
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se prétérit aux passions des mauvais citoj^ens 

aui veulent troubler Tétât. Un bon roi , loin 
e craindre la vérité , la prendra toujours lui- 
même pour guide, et voudra qu'elle éclaire 
son peuple , afin qu'il sente son bonheur ; il 
verra qu'elle est 1 appui de la nation et du 
trône : un despote qui commande à des sujets 
irrités , ne devient point la victime dé la vérité, 
mais de l'imprudence ei de l'ignorance impé- 
tueuse de ses esclaves furieux } sa nation , ainsi 
que îuî , 5onc â la merci du fanatisme religieux 
et politique. Tout peuple qu'on opprime est 
intéressé au changement; il ne craindra point 
que la révolution lui toit nuisible. Tant que 
les souverains s'opposeront aux progrès de la 
raison , les peuples seront aveugles et turbu- 
lens ; tant que les peuples seront aveugles , 
ainsi que leurs monarques , les uns et les autres 
seront les jouets de Kimposture et de^'ambit'ion: 
tant que les nations stupides seront les dupes 
de la superstition et du despotisme, elles se*- 
ront dépourvues d'industrie , de puissance et 
de vertu. • 

'^ Si des vues intéressées portent des tjrans 
à empêcher qu'on n'éclaire leurs sujets , les 
princes équitables recorinoîlront qu'ils n'ont 
pas le droit de les priver de la vérité. Le sou- 
verain , ainsi que le moindre de ses sujets , est 
obligé de contribuer à l'utilité publique ; il ne 
peut donc , sans injustice , punir celui qui , 
X)ieri ou mal, selon les talens qu'il a reçus, 
s'effoixe de contribuer à Futilité des autres(i)* 



(i) rojr^ le commencement du chapitre II. 
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SI les îdéeS) qu'un écrivain propose sont utiles 
et bien fondées , il est du devoir de ceux qui 
gouvernent de les adopter ; si Texamen les fait 
trouver fausses , il suffit de les rejeler. Il ny a 
que la tyrannie qui se croj^e en droit de punir 
ceux qui peuvent se tromper. 

Sue les rois écoutent donc la vérité , s'ils 
ent savoir Tart de régner ; c'est pour lors 
qu'ils établiront leur puissance sur des fonde- 
mens inébranlables ; c'est quand les peuples 
seront heureux et instruit^,. qu'ils auront dô 
l'activité, des nàœùrs et des vertus ; que les 
princes renoncent à la tyrannie sHls veulent 
des sujets bien attachés , aes citoyens magna- 
nimes , des ministres éclairés , des soldats.in- 
trépides / des cultivateurs laborieux,, des pro- 
vinces peuplées^ des patriotes généreux, des 
hommes vertueux. De quel droit le despote 
prélendroit-il à ces avantagea ? Son domaine 
est une terre ingrate, aride, malheureuse^ dans 
laquelle lés talens , la science , la vertu ne 
peuvent se naturaliser; leurs soutiens sont 
des mercenaires qui ne s^intéressent à leur 
maître que dans 1 espoir de le dépouiller lui- 
même. 

Si le mensonge est l'unique sounce des mau^ 
du genre humain j -si la* vérité procure les 
avantages les plus réels à la politique et à la 
morale, quels doivent être nos sentimens'^our 
ces hommes dont la profession n'est qu'un 
trafic d'imposture, qui mentent au nom du 
ciel , dont l'unique fonction ici bas est de trom- 
per et les peuples et les rois sur les objets leS 
plus importans pour eux? Que penserons-nouS 
de ces ministres des dieux qui sèiùent de fleiirs 
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les routes de la tyrannie , et qui, par des prières, 
des pratiqués et de vains sacrifices , expient 
Jes outrages qu'elle fait aux nations? Aurons- 
nous un respect imbécille pour ces courtisans 
flatteurs , pour ces grands sans honneur qui 
ne doivent leur grandeur qu'à la bassesse et 
à la flatterie, et qui croient élever le monarque 
en dégradant son peuple ? La raison et la vé- 
rité ne sont-elles donc point en droit de com- 
battre des préjugés qui font méconnoître aux 
souverains leurs devoirs et aux sujets leurs 
droirs ! L'intérêt des sociétés et de leurs lé- 
gislateurs n'exige-t-il point que Ton, contredise 
les maximes de ces empoisonneurs publics, 
qui encouragent les despotes aux injustices, 
aux rapines, au, carnage, et qui font en- 
tendre aux peuples qu'ils sont faits pour di- 
gérer ^n silence tous les outrages qu'on leur 
fait? . ^ 

Non , il n'y a'que des monstres dénaturés 
ou des insensés qui puissent penser de sang- 
froid aux misères du genfe humain ; l'homme 
4e bien doit porter un. cœur sensible et une 
ame élevée ; l'ami du genre humain ne peut 
encenser ceux qui l'opprimept : celui qui con- 
noît la vérité doit attaquer l'erreur ; il doit 
parler : son silence. le rendroit complice des 
jjmp«6teurs dont les mensonges et les flalte- 
Ties couvrent la terre de malheureux j il croira 
donc servir la race humaine en la détrompant 
de ses chimères, en réduisant les séducteurs 
au silence, en montrant aux nations leurs 
droits incontestables ; aux rois leurs intérêts 
et leurs devoir; au citojen, les mœurs néces- 
saires à sa félicité. 

Ainsi , 
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Ainsi , quand le sage aura le bonheur de 
connoître la vérité , qu'il ne Tenfouisse point 
en avare d^ns le fond du son cœur ; il la doit 
à ses' semblables , à se& concitoyens , au genire 
humain. Il est inhumain et sordide, s'il.refusé 
de partager avec eux le trésor qu^il a décou- 
vert (i). Que le mortel qui pense n'écoute 
donc point le langage ignoble et pusillanime^ 
de ceux qui prétendent que le citoyen obscur 
doit se^ condamner au silence , et qu'il he peut 
le rompre sans se rendre criminel* A en croire 
des an>es sans énergie , il sembleroit qu'ua 
homme qui pense doit languir dans l'inutilité^ 
et qu'il devient un insensé , un téméraire , un 
insolent , dès qu'il élève sa voix dans la mul*« 
titude , pour avertir ses associés des dangers 
communs' qu'ils courent. Quoi ! est-ce donc 
un attentat dans un passager qui navigue 
d'avertir le pilote que son vaisseau fait eau de 
toutes parts , qu'il est menacé d'un écueil , 
et d'exjborter ses compagnons à prévenir le 
péril (2) ? 



(1) Ceux qiir prftendent que Ton ne doit point 
dire la vërîtë , sont des hommes plus curieux de leur 
repos que du bien public. Celui qui disoit que ^/7 
tenoit toutes Les vérités dans sa main , Jl se garderait 
bien de l'ouvrir, n'a voit certainefient point a'enthou- 
fiisisme pour le bien de ses concitoyens. Parum se^ 
fjiiUœ distat inertiœ celata viftus. Horat. Carm* 
LiiB. 4' ^^» 9* Un anonyme grec a dit, avec raison , 
que taire la vérité , c'est enfouir son or* Voy. Epi- 
oRAMMATCJBi OEirECTus ; fet vojTez le chap* II de 
ce traité. 

(2) On dit que dans un vaisseau battu par une 
tempête y où chacun trayailioit pour prévenir le dan« 

Tome ri. ' L 
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'Hélas ! où en seroit le genre humain , com- 
ment parviendroit-il à perfectionnçrson sort, 
si ses erreurs sont si respectables , que Ton 
ne puisse les attaquer sans crime , ou si per- 
sonne n'a le courage de penser d'après lui- 
iHeme , et de s'écarter des opinions de la mul- 
titude? Faut-il donc que l'homme , pour être 
"Un bon citoyen , se dénature , et résiste sans 
cesse aux penchans qui le portent à chercher 
son bien-être ? Si personne n'osoit jamais dé- 
chirer le voile du préjugé , commentées na- 
tions languissantes sous des sultans efféminés, 
" plongés dans la mollesse , criminels par habi- 
tude , et souvent à leur insu , remédieroient- 
elles à des maux que l'imposture leur peint 
comme nécessaires , et auxquels la religion 
leur défend de penser ? Quel homme parmi 
nous auroifc le front de blâmer aujourd'hui 
un sage obscur qui , dans Tyr ou Sidon , au- 
roit osé réclamer de son temps contre les sa- 
crifices abominables que l'on faisoit à Moloch? 
Cependant nous ne pouvons douter que ce 
sage n'eût été pour lors traité ai impie , de 
blasphémateur , de séditieuêt ; et que , pour 
avoir pris en main la cause de la nature ou- 
tragée, on ne l'eût immolé à la rage des prê- 
tres , comme un perturbateur du repos de la 

ger , îl se trouva un passager qui se tenoît les bras 
croises , et qui paroissoit totalement indifférent sur 
tout ce qui passoit autour de lui. Quelqu'un lui ayant 
demandé raison de sa conduite , il se contenta de 
répondre qu'iZ n'étoit que passager* Voilà rhistoire 
de tous ceux qui ne s'intéressent point aux maux de 
leur pays» 
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Société (i). Si personne iiose blârher un tel 
hointne , si Ton s'intéresse à lui , si son sou- 
venir est cher, de quel droit blânieroit-on 
aujourd'hui celui qui parnmi nous décrieroit les 
délires de la superstition , les fureurs causée^ 

Î)ar le fanatisme et toujours prêtes à renaître^ 
es saintes cruautés de l'inquisition , les sédi- 
tions et les querelles du sacerdoce chrétien , 
les dangereuses extravagances du despotisme, 
les indignités que la démence politique fait 
éprouvera tant de peuples? Enfin ^ sous quel 
prétexte pourroit-on condamner Tenthou- 
siasme bienfaisant d'un ami de la raison , qui 
s'efforceroit de combattre les préjugés des 
peuples , de . dissiper les fantômes qui les 
troublent ^ et de présenter des remèdes contre 
les fléaux qui désolent la terre ? 

Respecter les opinions reçues , c^est presque 
toujours respecter le mensonge; dissimuler la 
vérité ou la cacher , c'est se rendre le com- 
plice de l'imposture j refuser de parler vrai 
aux hommes > quand on le peut, c'est trahir, 
la cause du genre humain , c'est lui retenir 
une dette que lui doivent les talens. Le men- 



(i) Il est bien étrange que les Chrétiens , qui re- 
gardent les incrédules comme des hommes si blâ- 
mables , ne s'apperçoivent pas que , d'après leuf 
façon de penser , ils condamnent les fondatiîiya d^ 
leur propre religion. Les apôtifes i>'étoient-iis paa 
des Tncrédules et des perturbateurs du repos public 
à Jérusalem ? Les missionnaires qui vont aux Inded 
ne sont-ils pas des séditieux qui annoncent dès nou-t- 
Teautés ? Ltre incrédule, n'est-ce pas refuser de 
croire ce que Ton croit daos les pays où F^n, s^ 
trouye ? , ' 

La 
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songe n'est odieux que lorscju'il nous empêche 
^âe connoître les choses qui intéressent notre 
bonheur; quelle idée deyons-nous donc avoir 
de ces ipensonges affreux , dont l'espèce hu- 
xnaîne toute entière est là victime ! N'est-ce 
point refuser ses services à la société , que de 
lie vouloir pas partager avec elle des lumières 

aue Ton a puisées dans son sein ? IV'est - ce 
énc point un devoir d'avertir la patrie, cette 
toère qui nous élève , qui nous défend et nous 
soutient» des pièges que lui tendent des en- 
fans imprudens et dénaturés qu'elle réchauffe 
dans son sein? Le véritable ennemi du public, 
le vrai rebelle , le vrai perturbateur du repos 
de son pays , n'est-ce pas le tyran qui l'op- 
prime , le fourbe qui la divise , le fanatique 
qui l'arme d'un couteau sacré , pour s en 
n*apper elle-même , le CQurtisan qui flatte ses 
impitoyables maîtres, le ministre qui la charge 
de fers , le guerrier qui prête son bras et son 
épée à ses indignes oppresseurs ? Enfin l'en- 
iiemî de la société est celui qui veut qu'on la 
plonge dans l'aveuglement et la misère , afin 
<[ue ses maux se perpétuent. Malades pusil- 
laninies où en délire , faut-il que vous ne re- 
gardiez comme vos amis , que ceux qui vous 
trompent sur votre état I Comment guérirez- 
yous deis plaies profondes et cachées qui vous 
minent à votre insu , et qui ne sont incura- 
bles , que parce, que jamais vous n'osâtes y 
appliquer des remèdes ? Ne craignez point la 
vérité ; ses remèdes sont doux ; il n'y a que 
ceux du mensonge qui soient inutiles , viole n s 
et dangereux. Assez long -temps vous fiâtes 
\es dupes de ces empyriques sacrés qui- yous 
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ont endormis dans Tespérance vaine de voir 
cesser vos inau:sc ; n^écouterëz - vous jamais 
les conseils de la sagesse , les préceptes de Is^ 
raison , les oracles de la vérité , qui peu-à- 
peu vous rendront la santé , et vous mettrorxt 
é portée d'en jouir ^ sans jamais en abuser? 

] ■ 



ï^5 
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CHAPITRE VII. 

J)e la philosophie. Des caractères quelle 
doit ai^oir.Du but qu'elle doit se proposer. 

JLi E s hommes , comme on vient de le prouver , 
$ont presqu'en tout genre les victimes perpé- 
tuellei d'une foule de préjugés qui , non-seule- 
ment anéantissent leur bien-être , mais encore 
les détournent de Tidée de mettre fin à leurs 
peines. Ces préjugés influent sur toute la con- 
duite de leur vie : tout mortel acboutumé à 
réfléchir est tout surpris de voir que la plupart 
des institutions humaines ne sont qu'un long 
tissu d'extravagances et de folies. S'il examine 
les gouvernemens, il voit que la politique, par 
son essence visiblement destinée à maintenir 
les sociétés , à concentrer leurs forces, à veiller 
à leur sûreté , à faire observer les régies im- 
muables de réquité , par un renversement 
affreux , est devenue le principe de leur des- 
truction, la source des vices qui les divi<ient , 
des oppressions qui les font gémir , des pas- 
sions qui les dévorent , des préjugés qui les 
aveuglent, des entreprises funestes qui con- 
duisent las nations à k ruine. S'il médite les 
lois ,'il voit par-tout la liberté de l'homme 
mise aux fers, l'équité nati/relle subordonnée 
aux caprices de l'usage , de Fopinion , de la 
tvrannie , et le bien-être de la multitude obligé 
dfe céder aux intérêts momentanés de quelques 
hommes puissans, qui ne font des lois que pour 
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leur avantage présent. SW recherche les droits 
et les titres de la grandeur , du rang, de cette 
inégalité onéreuse qu'il voit dans les sociétés j, 
de ces distinctions partiales qui donnent tout 
à quelque? citoyens et qui privent les autres 
des droits même de rhumanité , il est tout 
étonné de voir que ces choses sont fondées sur 
Fusurpation , la violence^ l'injustice des sou- 
verains , et sur rimbécillité des sujets. S'il exa- 
mine les effets de l'éducation et le but qu'elle 
se propose , il voit que par-tout elle n*a pour 
objet que d'apprivoiser les esprits avec des 
systèmes fabuleux , d'inspirer du mépris pour 
la raison , de façonner les mortels au joug de 
la servitude , d'étouffer la nature , de détruire 
ses penchans, de renverser ses idées les plus 
claires , enfin de rendre les hommes souples ^ 
aveugles , malheureux et vicieux. Si notre sage 

I)orte les yeux sur la religion , il n'y voit que 
'innposture et les égaremens de l'imagination 
troublée par de fausses terreurs , réduits /ea 
système par des enthousiastes ou par des four- 
bes , qui se sont proposé de faire trembler et 
d'éblouir le genre humain pour l'asservir à leurs 
propres intérêts* En un mot, ^l'homme qui 
pense voit par-tout les corps et les esprits des 
mortels plongés dans de honteux liens , comme 
environnés de bandelettes qui les tiennent dans 
une éternelle enfance , et qui les empêchent 
d'agir^^ de penser , de raisonner , de déployer 
leur énergie , de prendre des forces et. de la 
croissance. 

A quoi sert la sagesse , 3i elle ne rend heu- 
reux? Comment se rendre heu^reux sans la con- 
noissancedes rapports qui sont entre l'homme 

. L4 
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et les êtres qui Teritourent? Comment décou- 
vrir ces rapports , si Ton ne fait usage de sts> 
Sens , et si 1 on ne soumet à Texpérience et à 
la réflexion les objets que Ton veut examiner? 
Comment faire des expériences vraies , ^et juger 
sainement des choses ^ si les organes sont vicies , 
si l'esprit a des entraves ^ s'il est engourdi par 
Fhabitude et dépravé par le préjuge , si le cœur 
est corrompu par des exemples funestes , si 
Famé est troùbjée par des passions violentes ? 
En un mot, comment aimer la sa^sse, si Ton 
xie cpnnoît ses avantages , ou si l'on ne sent. les 
xnauxqùe produit la folie V Comment se pro- 
curer cette sagesse sans chercher la vérité ? 

Le philosopha est donc * un homme qui j^ 
connoissant le prix de la sagesse et les dangers 
de la folie , pour son bonheur propre et pour 
celui des autres , travaille à chercher la vérités 
Cela posé , appliquons à la philosophie la règle 
générale qui doit être établie , pour juger sai- 
nementdeshommesejtdeleurconduiteji^ojons 
si elle est vraiment utile; voyons si elle procure 
des avantages réels à celui qui* la possède , et à 
ceux qui en recueillent les fruits; d'après cet 
examen , mesurons nos sentiroens pour la phi-^ 
losophiè et pour ceux qui la professent. 

Si l'habitude de méditer , si les sciences et 
les arts ne servojent qu'à faire imaginer des 
systèmes stériles , à raffiner sur des plaisirs. 

{)assagers et souvent dangereux , à nourrir le 
uxe , à favoriser la mollesse , à repaître l'oisi-i 
veté, quel cas pourroit-on en faire? Quelle 
estime devrions-nous à ceux qui s'en occupent? 
Quelle reconnoissancela société doit-elle à ces 
hommes qui n'emploient les forces de leur es-* 



DE D tJ M A R 5 A I S, l6c) 

prît qu^à des disputes théologiques dont ias^ 
suites sont communément si fatales-^ à dés 
controverses qui troublent et divisent les ci- 
toyens , à des recherches laborieuses qui ne 
conduisen£àrien?Lesconnoîssances humaines, 
pour mériter nqtre estime,, doivent avoir des 
objets plus nobles , plus utiles , plus étendus ; 
c'est son propre bonheur , c^est le bonïieur de 
ses associes, c'est le bien-être de toute Tespèce 
humaine que Tami de la sagesse doit se pro^ 
poser; c'est en pesant les préjuges des hommes 
dans la balance de la raison , qu^l apprend à 
s'en dégager lui-même , qu'il peut procurer lé 
calme à son cœur , qifil peut mettre des bornes 
à ses désirs, qu'il se détrompe des objets que 
le vulgaire poursuit aux dépens de son repos , 
de sa vertu , de sa félicité ; c'est en attaquant 
les erreurs qui troublent la raison ou qui Tem- 
pêchent de se développer , que la sagesse peut 
aspirer à la gloire si légitime de contribuer un 
jour à diminuer , ou même à faire disparoître 
les calamités en tout genre, dont les mortel$ 
sont affligés. ». 

L'homme le plus libre est celui qdi a le 
moins de préjugés; l'homme le plus heureux 
est celui qui a le moins de besoins , de pas-* 
sions , de désirs , ou qui est le plus à portée 
de les satisfaire ; l'homme le plus satisfait- est 
celui dont l'esprit est le plus agréablement 
occupé , et dont l'âme jouit le plus souvent 
du degré d'activité dont elle est susceptible; 
l'homme le plus content de lui-même est 
celui qui a droit de s'aimer et de s'estimer ^ 
qui rentre avec complaisance dans son propre 
intérieur, et qui a la conscieoce de mériter <J« 
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de la part des autres les sentimens quH a 

pour lui-même. 

Ainsi le .philosophe est libre. Vît-il sous 
la tyrannie? Son esprit est au moins dégagé 
des entraves qui incommodent celui des au- 
'tres; il ne tremble point comme eux devant 
leurs terribles chimères ; son ame a conservé 
tout son ressort ; la violence n^a point de 
prise sur sa pensée; il se fortifie contre Tin- 
lortune , et en raisoQ de sa propre énergie y 
qui se nourrit d'elle-même, de son imagina- 
tion plus ou moins suisceptible de s'allumer, 
le sage devient un enthousiaste et souvent ua 
martyr de la vérité. Son ame sera paisible 
au sein même du malheur, il ne sera point 
abattu par les mépris du vulgaire ; il bravera 
les menaces dq la tyrannie ; elle ne peut rien 
contre celui qui ne craint point la mort (i)* 
C'est ainsi que souvent l'on a vu Tame de que^ 

3ues sages rendue plus audacieuse par le 
anger, irritée par les obstacles, échauffée 
par la gloire, attaquer ouvertement le men- 
songe, la superstition et la tyrannie, au risque 
même de succôniber sous leurs coups. S'ils 
ont été regardés comme des insensés par 
leurs concitoyens prévenus; si. leurs contem- 

})orains aveugles leur ont refusé le tribut de 
ouanges que méritoit leur courage, leur ima- 
gination allumée les soutenoit contre l'injus- 
tice de leur siècle j elle leur montroit une 



(i) Apollonius de Thyane dîsoît que le Dieu qui 
ai^oit /ait les rois terribles, l'avoit fait sans peur ;. 
paroles qui eussent etë mieux placées dans la bouche 
d'un vrai sage que dans celle d'un imposteur. 
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postérité reconnoissante de leurs bienfaits , 
elle leur faisoit entendre d'avance les béné- 
dictions et les applaudissemens que les hom- 
mes détrompés uonneroient un jour à leur 
mémoire et à leurs entreprises généreuses. 
Oui, sans doute, ô Socrate! dans ta prison 
ton ame éloit plus libre, plus élevée, plus 
contente que celle de cet infâme Anytus, et 
de ces juges superstitieux qui te condamnè- 
rent à la mort^ 

Ce fut encore des hommes de cette trempe 
qu'ont été réelletnent ou qu'ont affecté de 

{:}aroître ces stoïciens fameux qui méprisoîent 
a douleur, qui montroient de la sérénité dans 
les tourmens , et dont la tranquillité ne se 
domentoit point au milieu des* travers , de 
Tindigence et des afflictions. Tels furent les 
Lycurgues , les Zénons , les Epictètes , les 
Antonins ; et tels voulurent paroître les Cy- 
niques, les Bramines ^ les Fakirs et les Pé- 
nitens, en un mot ces hommes courageux 
et quelquefois insensés , qui dédaignèrent 
réellement ou par feinte tout ce que les 
mortels désirent. Les uns , pourvus d'une 
ame forte, furent des enthousiastes généreux 
de la vérité , des héros d^ la vertu, de^ philo- 
sophes sincères ; les autres ne furent souvent 
que des frénétiques, des hypocrites, des 
charlatans , des nommes vains , qui par là 
singularit^é de leur condiiite ou de leurs maxi- 
mes, s'efforcèrent d'attirer les regards du vul- 
gaire, et de marcher par des routes détournées 
à la gloire qu'ils affeçtoient de mépriser. La 
sincérité, la bonne foi avec soi-même mettent 
seules de la différence entre le vrai philosophe 
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et celui qui ne veut que le paroîtrer Tun se 
montre tel qu'il est, Tautre joue un rôle 
emprunté , sujet à se démentir. 

Il n'est point de préjugé plus commun que 
de confondre la singularité ou le désir de se 
distinguer des autres avec la philosophie : phi- 
losophe et homme singulier furent souvent 
des ^ynonimes. N'en soyons point surpris ; 
le vulgaire > qui jamais ne pénètre au-delà 
des apparences , est attiré par le spectacle 
nouveau de tout homme qui s^écarte des 
routes et des maximes ordinaires, qui suit 
une conduite opposée à celle des autres > qui 
s^annonce par un extérieur bizarre, qui mé- 
prise ce qup ses semblables désirent, qui 
renonce aux richesses ^ à la grandeur , aux 
douceurs de la vie ; la' bizarrerie de sa con- 
duite, après avoir ébloui les yeux^ séduit 
quelquefois en faveur de ses opinions , et 
1 on finit par écouter celui qui n'avoit d'abord 
attiré les regards que par sa singularité j que 
dis-je ? souvent d un objet de pitié ou de 
risée , il devient un objet d'éloges et d'admi- 
ration (i)! 

Distinguons donc la philosophie du pres- 
tige , voyons sans préjugé celui qui la pro- 
fesse , ne prostituons point le nom de la sagesse 
à l'humeur chagrine, à l'orgueil,, souvent sous 
le manteau du Cynique et du Stoïcien , sous 
les apparences du désintéressement, du mé- 

(i) Le philosophe est prescjue toujours force de 
Vécarter des opinion^ du vulgaire j mais tout homme 
qui n'a point les idëes du vulgaire , n'est pas un phi- 
losophe pour cela ; c'est Tamour de Ic^ vérité qui seul 
lai aonae droit à ce titre. * 
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pris des grandeurs ; de la louange , des plai- 
sirs, nou# ne trouverons que des âmes bilieuses, 
rongips par Fenvie , dévorées d'ambition , em- 
brasées du vain désir d'une gloire usurpée 
toutes les fois qu'on ne la doit point aux a Van-* . 
tages réels qu'on procure à la sociétéé . ^ 

Si la philosophie est la recherche de la vé- 
rité, la bonne foi avec soi-même, la. sincérité 
avec les autres , ^doivent être les premières 
qualités du philosophe • Les grands talens et 
lart de méditer ne sont point exclusivement 
accordés à dès âmes tranquilles , honnêtes , 
vertueuses ; l'honime qui pense n'est point 
toujours un sage ; un penseur peut être d'ua 
tempérament vicieux , tourmenté par la bile,, 
asservi à des passions incommodes ; il peut être 
envieux , orgueilleux , emporté , dissimulé , 
chagrin contre les autres , et mécontent de lui^ 
même; mais alors il n'est gùères capable de 
faire des expériences sûres j ses rai^onnemens 
seront suspects , il ne pourra se voir lui-même 
tel qu'il est; ou s'il apperçoit malgré lui les / 
désordres de son cœur, il se met à la torture 
pour se les dissimuler , pour les justifier à ses 
propres yeux , et pour donner le change aux 
autres : sa philosophie , ou plutôt les système^ 
informes de son cerveau se sentiront de son, 
trouble , on ne trouverai point de liaison daifs 
ses principes , tout y sera sophisme et con- 
tradiction ; la mauvaise foi , 1 orgueil , l'envie, 
la bizarrerie , la misanthropie perceront de 
toutes parts j et si le vulgaire , ébloui de ses 
talens et de la nouveauté de ses prihcipes , / 
croit^voir en lui un philosophe profond et su-*- 
blime , des jeiix plus çlairyojajQ? n'y verront 
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que de la bile , de la vanité mécontente , et 
iSouvent la noirceur enduite du vernis de la 
vertu (i), , 

Il faut une ame tranquille pour envisager 
les objets sous leur vrai point de vue; il faut 
être impartial pour j uger sainement des choses; 
il faut se mettre au-dessus des préjugés , dont 
la philosophie elle-^même n'est que trop sou- 
Vent infectée, pour la perfectionner , pour la 
rendre plus persuasive, plus touchante, plus 
utile au genre humain(ij. En effet, Tarrogance 
des philosophes a dû souvent dégoûter les 
hommes de fa philosophie; ses disciples , fiers 
de leurs découvertes réelles ou prétendues, ont 
- quelquefois montré leur supériorité^d'^une .fa- 
çon humiliante pour leurs concitoyens ; des 
penseurs atrabilaires ont révolté les hommes 

Î)ar leurs mépris insultans , et n'ont fait que 
eur fournir des motifs -pour s'attacher plus 
opiniâtrement à leurs erreurs , et pour décrier 
les médecins et les remèdes^ D'autres^ se sont 
complu à étaler aux yeux de leurs semblables 
les piaux dont ils souffroient , sans leur indiquer 



(i) Nôn-seulement les hommes sont ingénieux à se 
tromper eux-mêmes , et à justifier leurs vices à leurs 
propres yeux et à ceux' des autres , mais ils ont 
radresse de faire tourner leurs défauts au profit de 
leur vanité ; ils croient que leurs concitoyens doivent 
leur savoir gré de leur mauvaise humeur , de leur 
bile , de leur orgueil , dès qu*ils les couvrent du beaa 
nom de là philosophie. 

(2) Tacite dit d'Agricola : retinuit, quod est diffi» 
cillimum , ex sapientid modum, 

. Tacit. in Vit. Agricol. Cap..4> i» ^^^* 
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les vrais moyens de îes'guérir. Que dis-je ! ils 
les ont souvent exagérés , et se $ont efforcés 
d'ôter jusqu'à l'espoir de les voir jamais finir. 
Le philosophe n'est en droit de s'estirtier 
lui-même , que lorsqu'il se rend utile en con- 
tribuant au bonheur de ses semblables ; les 
applaudissemens intérieurs de sa conscience 
sont légitimes et nécessaires , lorsqu'il a la 
conscience de les avoir mérités. Hélas! dans 
un monde aveuglé par le préjugé et si souvent 
ingrat, cette récompense iaéale est presque 
toujours la seule qui reste à la vertu ! Ainsi , 
que le sage s'estime quand il a fait du bien ; 
que son ame s'applaudisse d'être libre au mi- 
lieu d^s fers qui retiennent les autres ; que 
son cœur se félicite d'être dégagé de ces vains 
désirs , de ces vices , de ces passions honteuses, 
de ces besoins imaginaires dont ses associés 
sont tourmentés, mais qu'il ne se compare 
point ^ eux. d'une façon choquante pour leur 
amour-propre ; s'il se croit plus heureux , qu'il 
n^insulte poità leur misère, qu'il ne leur re- 
proche point avec aigreur les maux qui les- 
affligent., et sur-tout qu'il ne les jette point 
dans le désespoir, L^ philosophie manque son 
but et révolte au lieu d'attirer , lorsqu'elle 
prend un ton arrogant et dédaigneux , ou lors- 
qu'elle porte l'empreinte de l'humeur ; l'ami 
de la sagesse doit être l'ami des hommes et ne 
les mépriser jamais ; il (iompatit à leurs peines, 
il cherche à les consoler, à les encourager. 
L'amour du genre humain , l'enthousiasme du 
bien public, la sensibilité, l'humanité, le désir 
de servir son espèce , de mériter son estime , 
SSL tendresse; sa reconnoissance ; voilà les rao- 
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tîfs légitimes qui doivent animer rhomme de 
bien ; voilà les motifs qu'il peut avouer sans 
rougir j ces motifs méritent nos éloges lorsque 
nous les trouvons- sincères ou lorsque nous en 
ressentons les eflFets avantageux/Sans cela la 
philosophie ne sera qu une déclamation inutile 
contre le genre humain , qui ne prouvera que 
Torgueil ou le chagrin de celui qui déclame", 
sans jamais convaincre personnCé 

De quel droit en effet le sage mépriseroit-il 
les hommes ou. leur feroit-il des putrages ? 
Est-ce parce qu'il croit avoir des lunaières et 
des connoissances su pér ieures à celles des au très? 

* Mais ces lumières sorft inutiles et ces connois- 
sances sont vaines , s'il n'en résulte aucun bien 
pour le genre humain» De quel droit haïroit-il 

. son espèce , Qt quelle gloire peut-il i-ésulter 
d'une misanthropie qui le déclareroit ennemi 
du genre humain? L'humanité, l'amour des 
hommes , la sensibilité , la, douceur ne sont- 
elles pas des vertus ? Toute gloire pour être 
solide rie doit-elle pai se fonder sur ces heu- 
reuses dispositions e.t sur les effetsavantageux 
qu'elles doivent opérer? Quels motifs l'homme 
qui pense auroit-ir pour mépriser les autres! 

Est-ce parce qu'ils sont ignorans et remplis de 

E réjugés? Hélas! l'éducation , l'exemple , l'ha- 
itude et l'autorité ne les forcent-ils pas à 
l'être? Est-ce parce îju^ils sont des esclaves , 
remplis de passions , de vices et de désirs fri- 
voles? Ceux qui règlent leurs destinées, les 
imposteurs qui les séduisent, les modèles qu'ils 
ont devant les yeux , ne produisent-ils pas dans 
leurs cœurs tous les vices qui les tourmentent? 
JVIépriser ou haïr les hommes pour leurs égare- 

mens , 
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mens , c'est les insulter lorsqu'on çlevroît les 
plaindre ; c'est les outrager parce qu'ils sont 
malheureux; c'est leur reprocher des infirmités 
nécessaîr(5s et qu'ils n'ont pu s'einpêcher de 
contrfi^cter. 

Ainsi consolons rhomme> ne l'insultons, ne 
le méprisons jamais; inspirons-lui^au contraire 
de la confiance ; apprenons-lui à s'estimer , à 
sentir sa propre valeur j donnons de l'éléVatioa 
à son a^ne ; rendons-lui , s'il se peut, le ressort 
que tant de causes réunies s'efforcent âe briser. 
La vraie sagesse est courageuse et mâle , ses 
leçons ne sont point faites pour emprunter le 
ton impérieux de la superstition dont le but ne 
semble être que de consterner , d'avilir , d'a- 
néantir l'esprit humain. Si le philosophe a de 
l'énergie et de la chaleur dans l'ame ; s'il est 
susceptible d'une indignation profonde , qu'il 
s'irrite contre les mensonges dont son espèce 
est la victime ; qu'il attaque avec force les pré- 
jugés qui sont les vraies sources^ de ses maux; 
au il détruise dans l'opinion de ses semblables 
1 empire de ces prêtres et de ces tyrans qui 
abusent de son ignorance et de sa crédulité ; 
qu'il jure une haine immortelle à la supersti- 
tion qui tant de fois fit nager la terre dans le 
sang; qu'il jure une inimitié irréconciliable à 
cet affreux despotismequi depuis tant de siècles 
a fixé son trône au milieu des nations éplorées. 
S'il se croit éclairé , qu'il instruise les autres ; 
s'il est plus intrépide , qu'il leur prête une 
main secourable ; s'il est libre , qu'il leur sug- 
gère les moyens de se mettre en liberté ; qu il 
les détrompe de leurs préventions avilissantes, 
et bientôt les chaînes forgées par TopinioD, 
Tome VI. M ' 
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toiuberont de leurs mains. Insulter des maU 
heureux , c'est le comble de la barbarie ; re- 
fuser de tendre la main à des aveugles , c'est 
le comble de la dureté 5 leur reprocher avec 
aigreur d'être tombés dans Tabîme, c'est unir 
la folie à Tinhumanité (i). 

Si le sage vguéri de l'épidémie du vulgaire 
6e trouve plus heureux et plus content de 
son sort; si la sérénité règne dans son cœur^ 
qu'il la communique aux autres : le bonheur 
est un bien fait pour être partagé ; qu'il mé- 
prise donc lui-jnême, et qu'il apprenne aux 
autres à mépriser ces futiles grandeurs , ces 
richesses souvent inutiles , ces plaisirs suivis 
de douleurs, ces vanités puériles, qni remplis- 
sent la vie de tant dMnquiéiodes , de chagrins 
et de remords ; qui s'achètent communément 
au prix de la paix intérieure, du bonheur réel, 
tle Ja vertu , de l'estime que l'on se doit à soi- 
même, et de l'affection que l'homme en société 
doit pour son propre intérêt chercher à faire 
naître dans ses associés. Le vrai sage , s'il 
veut mériter la confiance de ses semblables, 
5'il prétend à la gloire d'être le médecin du 
genre humain , doit lui montrer l'intérêt le 

})lus tendre ; il doit le plaindre , le consoler , 
e fortifier , le guérir ; il doit* entrer dans ses 
peines, supporter ses égaremens, regarder ses 
chagrins et ses, transports comme des effets 
nécessaires de sa maladie , et ne point se rç-^ 
buter de son ingratitude ou de ses délires ; 



(i) Fojez dans La Foataine la fable du Maître 
d'Ecole et de l!£nfant qui se noie. Livre premier, 
fable XIX. 
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îe moment de la reconnoissance sera celui dô 
la guérison. 

Que dis-je? le sage doit sa tendt-essé et sa 
pitié au vitieux , au criminel même ; il doit les 
plaindre des honteujc liens qui les attachent au 
mal , des habitudes malheureuses qui rendent 
le vice nécessaire à leur bien-être ^ des pré- 
jugés aveugles qui les conduisent à la ruine : 
il doit leur montrer les précipices qui s'ou- ^ 

vrent sous leurs pas , les conséquences fatales 
de leurs égaremens , les effets déplorables de 
leurs désordres et de leurs crimes. Il doit ef- 
frayer et détromper ces maîtres de la terre 
qui. croient les niialheurs des peuples néces- 
saires à leur grandeur , à leur puissance , à 
leur félicité \ il leur peindra avec force les 
tableaux redoutables de ces despotes égorgés 
par à^i sujets Réduits au désespoir, dé ces 
odîéiix sultans mêlant à la fin leur sang à 
celui des victimes que leii^ caprice s^est im-« 
molées (i). 0\^ bien , prenant ifn. ton plus 
doux , il tentera d'amollir leurs coè-ùrs ^ d'y 
réveiller l'humanité engourdie par le luxe , 
Tinexpérience du mal -aise , la flatterie ; iî 
leur présentera le spectacle touchant des peu* 

f)les plongés dans îa misère, la sueur et le^ 
a^mes ; §i leur cœur est encore sensible à là 
vraie gloire, il leur montrera ces m.énr^s peu- 
ples , souïagés par, leurs soins , célébi^ànt les 
louanges et bénissant les noms d^ ceux qui 

^ . ! , \ • 

111 II I ^ 

(i) Aà génerum Cereris sine cœde et vùlnere pauci 
Descendant reges, et siccâ morte t^rannU 

J'utENAL, Sat. X, vers.^^iia. 
Ma 



l8p OE U V R E s 

les rendent heureux. C'est ainsi que le sage 
peut se flatter d'adoucir la férocité et de gué- 
rir les erreurs de ces princes eux-mêmes, qui, 
dupes des mensonges dont la flatterie les re- 
paît , se croient intéressés à perpétuer Tigno- 
rance , la foiblesse , Tindigence des nations : 
c'est sur -tout leur cure que la philosophie 
doit se proposer ; lorsque les* chels des corps 
politiques jouiront de la santé , les membres 
ne tarderont point à reprendre de la vigueur ; 
les peuples ne sont malhéurepx et déraison- 
nables, que parce que leurs souverains ont 
rarement des idées vraies du bonheur , et ne 
consultent point la raison : détrompons les 
princes de leurs chimères , et bientôt leurs 
sujets seront contens et raisonnables. 

Si la philosophie trouve Toreille des souve- 
rains fermée à ses conseils , qu'elle s'adresse* 
au peuple, La vérité a deXix moyens de triom- 
pher de l'erreur ; j|it en descendant des chefs 
aux nations , soit en remontant des nations à 
leurs chefs. Ce dernier mojetf est, sans doute, 
le plus solide et le plus efficace. En effet , un 
souverain vertueux disparoît souvent pour faire 
place à un tyrah insensé , dépourvu de talens, 
de lumières et de vertus ; mais une nation 
instruite et raisonnable n'est point sujette à 
mourir. 

Quoi qu'il en soit , le philosophe portera tou- 
jours son tempérament dans sa philosophie. 
• S'il a de la chaleur dans l'imagination , de 
l'élévation dans l'ame, du courage , sa marche 
sera impétueuse; et dans son enthousiasme, 
semblable à un torrent , il entraînera sans 
ménagement les erreurs humaines. Possède** 
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t-îl une ame sensible? attendri sur le sort des 
mortels, il gagnera leur confiance, il remuera 
les cœurs , il versera du baume sur des plaies^ 
que Taigreur ne feroit qu'envenimer. Le philo- 
sophe le plus doux , le plus tendre , le plus 
humain , sera toujours le plus écouté ; la dou- 
ceur attire et console , elle i^end plus touchans 
les charmes de la vérité :/si on la montre sofus 
des traits irrités, parlant avec hauteur , en-- 
tourée du cortège de la mélancolie, elle dé- 
plaît , elle révolte , elle ne peut attacher les 
regards*. 

C'est donc souvent à lui-même que le philo- 
sophe doit s'en prendre si ses leçons deviennent 
infructueuses, et rendent la raison et la vérité 
désagréables pour ceux dont élites sont desti- 
nées à soulager les peines. Une philosophie 
tyrannique, impérieuse, insultante; humilie 
et ne persuade jamais ; une pl^losophie cha- 
grine , austère , ennettiié de là joie, effarouche 
et n'est point faite pour' attirer; une philoso- 
phie trop exaltée et qui propose une perfec- 
tion impossible, étonne sans influer sur la. 
conduite ou jette dans le découragem^ent. Sr 
les leçons du fanatique religieux sWforCént 
d'éleVèr Fhômme au-dessus de sa sphère pour" 
s'égarer dans les régions de l'empyrée , soa 
propre 'poids le feriâ bientôt retomber sur la 
terre; quelquefois il n'est averti que par de 
lourdes chutes , qù*il ne de voit point sortir 
d'une nature où tôt ou tard il\est forcé de 
rentrer. / •: 

Il'faut donc à l'homme une philosophie 
humaine^ qui l'attire, qui le console, qui le 

M 3 



§ouûu*Bne« C'çst p.aur la nature ,. ç'e^t poui^ 
la tqrre, ç^est paur luj^Yipf^ême , c^^^ p.Qur la 
société que rhomipe est fs^it, c'eçt ici l)a£i qu'il 
4oit cJxeixfher sa félicité. Asse^ long-temps il 
ifut le joue| d/une philosaphiç surnaturelle , 
ou plutât. d*un vrai délire > qvii le rendit in- 
sensé et furieu?: , qui x\e li^î çaon^rî^ squ bon- 
]èle^r que ^ans le3 ciejix , et qu^i Fempêcha 
d'être heureux sur.la te^re. Assez long-temps 
de prétendus sages lui ont ordonné de ^e détes- 
ter iuinrp^uie , de s^avilir à se3 propres^ yeux , 
d'étouffer ks désirs de son coçufy de fuir les} 
Jvl^isilrs i de faire divorce avec 1a félicité , de 
raxnper dans ra|*fliç tipni ^ de ne regarder la yie^ 
que çoiucue un pèlerinage, de gémir et sou- 
pirer toujours ; ces vaines l^eçons, si contraires, 
à celles de la nature, ou ne furent point écou- 
tées au sein de la dissipation, dans le tumulte 
des passions ^ des ptaisirs ,. ou, quand ..çlles^ 
furent suivies , elles n.ç: .servirent qu'à rendre, 
l'homme farouche > iç3oçiable , al^rahilaire ,, 
xnéçQntéxjit de lui-même et des a,ijïtres, 

La sagq3se n'est point rennemie des.pïaisirs , 
i^itifiijç^ Qit de la félicité" diçs bofloi^n^esp Son 
ajsp/sct. in'est point fait pour effaroufilî^r les 
y/ft çt ppjur bannir les grâces.; elle ne .ç^jiabat 
que les plaisirs trompeurs quç le repen,tir ^uit^ 
> toujours^; elle ne ^'arxi^e gj^-e )Ç09tre,lés.,pas- 
sip,n^ opposées au repps (^çs huipainsi-éllé na 
déclaré fa, guerre qu'à ces. préjwgés. i^ui les 
4ésoleû.t« L'objet de ses.^eaiçs es^t dp Les rendre 
quelque jour plus contens ; de voir la liberté, 
labondapce et la paix; f^ner qu\ tout pajs ; 
de voir l'indns.lrie ^ racliyiléet: la, joie r,ani-» 
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nier leurs habitans. Si Tespoir du sage n'est 
qu'une chimère , son ame honnête aime à s'ea 
repaître^ cette illusion soutient son courage ^ 
anime son activité , Fexcite à la recherche de 
la vérité , et fait que son esprit produit des 
fruits utiles à la société. 

Le spectacle de Thomme ieureux ne peut 
déplaire qu'au tjran et ipi'au prêtre qui ne 
se plaisent à régner que sur des malheureux; 
qu'au sombre superstitieux^ qui follemenlc 
s imagine que son dieu s'irrite du bonheur à^ 
ses- créatures , et qu'il fait un crime aux mor- 
tels de chercher les objets capables de rendr© 
leur existence phis doocci Non; il n'est point 
de spectacle plus ravissant pour Thoïnme de 
bien que de voir des heureux ; il n'est point 
d'idée plus flatteuse que dé J)ouvoir en JFaire* 
Contempler de sang-froid lés maux d© ses 
semblables , s'irriter de leur joie , condamner 
leurs, plaisirs» innocens , n'être pofint ému de 
leurs soupirs , se complaire à leur voir répan*- 
dre des larmes , c'est avoir la férocité d'un 
tigre, l'ame- atroce d'un démon malfaisant. 

Jamais la vraie sagesse ne défend à l'homme 
de s'aimer j elielui inspirera toujours un amour 
raisonné de lui -^ même j elle Tencouragera à 
mériter sa propre estime ©t celle de ses asso- 
ciés ; elle approuvera les passions qui pour- 

. ront lui attirer des sentimens si. doux ; elle les 
dirigera vers des objets véritablement utiles ; 

. elle ne blâmera que celles qui troubleront la 
société , et qui nuiront au bonheur de ceux 
qui en seront tourmeatés ; elle ne proscrira 
que ces plaisirs trompeurs et passagers que 
suivent des douleur3 réelles et des regrets 

' M 4 ■ . 
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durables (i). En un mot, le yrai philosopliè 
est Tami des hommes, Tami de leur bien-être, 
Fami de leurs vrais plaisirs. L'austérité , la 
sévérité , la rudesse, ne sont point les signes 
qui caractérisent la sagesse. La brutalité, Tai- 
greur, Fimpolitesse, la satyre, annoncent un 
nomme dur, désagréable, mal éleVé , et non 
un philosophe. La sagesse est aimable , elle 
a des charmes faits pour séduire tous les 
yeux , sa langue sait ^ se proportionner au 
monarque comme au dernier des sujets ; fon- 
dée sur la vérité, elle ne conduira jamais les 
hommes à la. corruption. 

Mais la philosophie ne détruit pas l'homme 
dans celui qui la possède. Le philosophe n'est 
point un homme sans passions; il ne seroit 

au'un imposteur et un charlatan , s'il préten- 
oit se, mettre au-dessus ^e la douleur, ou s'il 
vouloit s'annoncer comme exempt des passions, 
des foiblesses , des infirmités humaines (2). Ce 
n^est point une apathie stoïque, une orgueil* 
leuse insensibilité , une indifférence inhumaine 
qui prouvent la philosophie et qui caracté- 
. risent le philosophe ; le stupide a souvent une 
indifférence plus profonde que celle que la 
philosophie peut procurer. Le sage a le droit 
a être sensible ; il est susceptible d'attache-^ 



(i) Modus ergo diligendi prœcipiendus est Jwmini, 
id est quomodo se diligat aut p rosit sibi : quin autem 
se diligat aut^ prosit sibi dubitare démentis est, 

Sei^ec. 

(2) Antonîn disoit au sujet de Marc-Auréle : souf^ 
frez qu'il soit homme; ni la piiilosophie , ni l'empire 
n'ôtent point les passions» 
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ment; il sent le prix de Tamitié; il éprouve 
ur^ amour légitime pour les objets qui ont des 
droits sur son cœur ; il entend le cri de l'infor- 
tune ; il éprouve avec douleur les coups du 
sort; il est touché des peines des autres; il 
est affligé de celles dont il est la victime lui- 
même; il- désire de les faire cesser; il n'est 
point indifférent sur les richesses, dontmj^ux 
qqe personne il connoît le hon usage ; il n'est 
point Tennemi du pouvoir , dont il sait la fa- 
çon de se servir pour sa propre félicité; il chérit 
la gloire, l'estime^ la réputation comme des ré- 
compenses auxquelles tout homme utile est ea 
droit d'aspirer. 

En un mot, le vrai philosophe' n'affecte 
rien ; de bonne foi avec lui-même , et sincère 
avec les autres , il ne se fait pas un point 
d'honneur de cesser d'être un homme , de fuir 
ce qui lui doit plaire , de mépriser ce qui lui 
est avantageux , il s'applaudit de ses lumières , 
et se croit digne de l'estime et de l'affection 
des autres quand il en a bien mérité. Est-il 
dans l'indigence ? il tâchera d'en sortir ; mais 
il se respecte trop pour en sortir par des voies 
dont il auroit à rougir. Est-il dans le mépris? 
il cherche à se venger desinjustes dédains par ' 
des talens, par d'utiles découvertes. Est-il 
dans l'affliction ? il a plus de ressources et de ' 
motifs qu'un autre pour distraire son esprit 
par la réflexion ; il se consolera dans les Êras 
de l'étude. Est-il opulent ? il sait l'art de jouir. 
Est-il assis sur le trône ? il s'applaudira des 
moyens que le destin lui fournit de travailler 
à son propre bonheur , à sa propre gloire , à 
Bon propre plaisir > en répandant à pleines 



l86 ^ OE U V R E $ 

mains le bonheur sur tout un peuple qui 
bénira son zèle et chérira la source de ^a 
félicité. 

Ce n'est donc ni la singularité , ni la mi- 
santhropie^ ni l'arrogance qui constitue la phi- 
losophie ; c'est l'esprit observateur , c'est 
l'amour de la vérité , c'est l'affection du 
genre humain, c'est J'indignaiion et la pitié 
des calamités qu'il éprouve ; en un mot ^ c'est 
l'humanité qui Caractérise le sage. Si la philo- 
sophie ne lui pirocure point un bonheur com- 
plet , elle le met au moins sur la route pour 
l'obti^ir j si elle ne le mène point toujours à 
la connoissance entière de la vérité, elle dis- 
sipe au moi^ une pbrtioB des nuages qui em- 
pêchent del'appercevoirîsi elle ne lui montre 
point toujours des réalités , elle sert au moins 
à détruire pour lui un grand nombre d'illu- 
sions dont les autres moctels sont les jouets 
infortunés* 



1) K DU M A R S A I S, 1S7 



CHAPITRE VIII. 

De la philosophie pratique et de la philo^ 
Sophie spécmlatii^e. 

vJN nous répète sans cesse qu^eceux qui ont 
professé la philosophie et qui se sont vantés 
d'être Jeft interprètes de la raison , loin ^e 
doAne^Tî £vux hommes: des exemples de. veçtus , 
se sont très-souvent livrés à des vices, honteiiix , 
et on:t paru quelquefois n'avoir secoué le joug 
des pr^jj^gés quef)our se permettre sans scru- 
pule les dérèglemçns les plus con/danjxnables» 
Ces défauts doivent être imputés aqx hoQ>mes 
et non a la philosophie ; un homm^e dofté de 
pénétration et de .génie peut être vicieux, 
mais ce v^èst point, dans l'habitude de penser 
que. Ton doit chercher la cause de Sc^ corrup- 
tion ; c'est son tempérament , ce sont s^s pas-* 
^ons.,,çQ sont les idées fausses qu^il se fait du 
bonheur , qui Ip déterminent au mal ; c'est 
Thajbitude qui lui fait tenir une conduite qu'il 
^sl \nm plus qu'un autre, forcé de condamner* 
Souvent un. esprit j.uste peut se trouver joint 
à un cceur pervers , de mêipe que souvent un 
cœur droit peut se trouver joint à un esprit 
faux; au boï;né. D'ailleurs , un homme éclairé 
sur un point, peut s^aveugler sur les autres; 
il sentira la force d'un principe , iriais les mau- 
vais penchans de son cœur seront plus forts 
que ses spéculations. Cependant il en est plus 
sévèrement puni que tout autre y les lumières 
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de son esprit , qu'il se trouve obligé de conv^ 
battre à chaque instant , portent à tout mo- 
ment sur sa conduite un jour fatal propre à 
réveiller en lui la honte et le remords. L'homnie 
instruit qui fait le mal , a bien plus que le 
méchant ignorant , des motifs pour se haïr 
lui-même; il a beau se faire illusion il a la 
conscience de sa mauvaise foi , et rougit de 
ses égaremens , parce qu'il en connoît les 
suites nétessaxres. Le médecin habile ^ saisi 
d'i^ne maladie , en connoit mieux le danger 

3ue celui qui n'est point yersé dans la mé-' 
eeine (i). 
Nous voyons souvent des hommes corrom- 

{>us se détromper des préjugés religieux dont 
eur esprit a' senti la futilité , en conclure très- 
imprudenvment que la morale n'a point de 
fondetnens plus réels que la religion ; ils s'ima- 
ginent que tielle-ciune fois bannie, il n^existe 
plus de devoirs pour eux, et qu'ils peuvent 
dès-lors se livrer à toutes sortes d'excès. Si 
nous remontons à la source de la prétendue 
philosophie de ces mauvais raisonneurs, nous 
ne les trouverons point animés d'uii amour 
sincère pour la vérité ; ce n'est point des maux 
sans nombre que la superstition fait à l'espèce 
humaine , dont nous les verrons touchée j nous 
verrons qu'ils se sont trouvés gênés des en- 
traves importunes que la religion, quelquefois 
d'accord avec la raison, meltoit àleursdérè-^ 



(i) Philoscphus in ratione vitce peccans , Jioc tur^ 
pîor est j, quod in officio , cujus magister esse vult, 
làbitur, artemque vitœ professas , deiinquit in vità» 
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gleiriens. Ainsi c'est leur perversité naturelle 
qui les rend ennemis de la religion ; ils n'y 
renoncent que lorsqu'elle est raisonnable : c'est 
la vertu qu'ils haïssent encore bien plu3 que 
l'erreur ou l'absurdité j la superstition leur 
déplait, non par sa fausseté, non par ses 
conséquences fâcheuses , mais par les obsta- 
cles qu^elle oppose à leurs passions , par tes 
menaces dont elle se sert pour les effrayer , ' 
par les fantômes qu'elle emploie pour les forcer 
d'être vertueux. Des hommes de cette trempe 
deviennent irréligieux, sans avoir ni le cœur 
assez libre , ni l'esprit assez éclairé pour de- 
venir des philosophes ; ils renoncent au men- 
songe, sans s'attacher a lavérité , à la morale, 
au bon sens ^ à la taison , qui s'opposeroient 
encore bien plus à leurs excès , et qui dûment 
examinés , -leur fourniroient des motifs plus 
réels , plus solides , plus sûrs , pour résister à • 
leurs penchans déréglés. 

Pour être philosophe , itfaut aimer la sa- 
gesse. Sage et savant sont jjes termes syno- 
nymes chez les Orientaux. Mais pour aimer 
la sagesse , il»faut en connoître le prix. Des 
hommes livrés au vice peuvent-ils être re- 
gardés comme des amis de la sagesse ? Des 
mortels emportés par le torrent de leurs pas- 
sions , de leurs habitudes criminelles, de la 
dissipation , des plaisirs, sont-ils bien en état 
de chercher la vérité , de méditer la nature 
humaine, de découvrir le système des mœurs ^ 
de creuser les fondemens delà vie sociale? Non, 
le dérèglement ne sera jamais la suite de la 
vraie philosophie, les égaremens du cœur et 
de Tesprit ne passeront jamais pour de la sa*- 
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gesse; des hommes sans sj'slême et sans mœurs, 
pour s'être détrompés de quelques erreurs gê- 
nantes , ne pourront sans folie s'annoncer pour 
de profonds raisonneurs. La vraie sagesse ne 
se vantera point de ces conquêtes honteuses 
qu'elle a pu faire sur la superstition; elle rou- 
giroit de compter parmi ses partisans des en- 
nemis de toute raison , des esclaves de leurs 
passions , des êtres nuisibles au genre humain. 
Cette sagesse adrnettrôit-elle au nombre dese& 
disciples , des princes, des ministres, des cour- 
tisans, qui ne se sont détrompés de la supers- 
tition que dans îâ vue de trouver dans 1 irré- 
ligion des motifs de plus pour se confirmer 
dans le crime? La philosophie pourroit-elle se 
glorifier d'avoir pour adhérans aans une nation 
dissolue une foule de libertins dissipés et sans 
mœurs, qui méprisent sur parole une religion 
lugubre et fausse sans connoitj'e les devoirs que 
Ton doit lui substituer? Sera-t-elle donc bien 
flattée des hommages intéressés ou des applau- 
dissemens stupides d'une troupe de débauchés, 
de voleurs publics , d'intenjpérans , de volup- 
tueux, qui , de l'oubli de leur dieu et du mépris 
qu^ils ont pour son culte , en concluent qu'ils 
ne se doivent rien à eux-mêmes ni à la'société, 
et se croient des sages , parce que souvent en 
tremblant et avec remords, ils foulent auif pieds 
des chimères qui les fôrçqient à respecter la 
décence et les mœurs ? 

• Non , la philosophie ne peut point être flattée 
de voir grossir sa cour par des êtres totalétnent 
dépourvus de raison , de lumières , de vertus. 
Le vrai philosophe est l'apôtre de la raison et 
de la vérité ; il les cherche de bonne foi ^ il les 
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médite dans le silence des passions , il les dé- 
couvre aux autres , lorsqu a s'en croit capable J 
et s'il est pénétré des vérités qu'il annonce , il 
prouve par sa conduite la bonté de ses précep- 
tes j et la supériorité d'une morale naturelle 
sur une morale surnaturelle et fausse^ qui, si 
elle l'appuie quelquefois ^ la combat et la dé- 
truit encore bien plus souvent. Un méchant 
troublé par des passions orageuses , un scélérat 
endurci dans le crime , un voluptueux perpé- 
tuellement enivré déplaisirs deshonnêtes ,sont^ 
ils donc en état dç raisonner ? Ont-ils Fimpar- 
ialité requise pour juger avep candeur ? Ont- 
le loisir de faire des expériences sûr^s? Sont- 
assez clair-voyans pour démêler la vérité et 
séparer du mensonge avec lequel on la trouve 
li souvent alliée? Non , sans doute, des hommes 
tgers , intéressés , dissipés ^ examinent lou- 
eurs très-mal; s'ils entre voy en t quelqueslueurs 
e vérités , elles sont foibles ; ils n'embrassent 
mais son ensemble ^ ils n'en voyent que la 
artie qui flatte leurs passions, ils ne la pren- 
ent poitit pour guide. Les passions peuvent 
uelquefois rencontrer juste j elles renversent 
souvent des erreurs et des préjugés qui s'op- 
posent à l«ur marche, mais ia raison peutseul<^ 
détromper parfaitement ceux qui la méditent 
avec les dispositions nécessaires. 

Ainsi , Ion passera condamnation sur les 
reproches que 1 on est quelquefois en droit de ^ 
faire à ceux qui font profession de philosophie; 
on conviendra du peu d'accord qui se trouve 
entre leur conduite et leurs leçons : on re- 
connoîtra que les grandes lumières et l'inno- 
cence dans les mœurs ^ la prudence dans U 
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conduite , la probité même ne sont point tou- 
jours réunies. Mais enfirt , qu'en pourra-t-on 
conclure contre la philosophie ? La vérité en 
est-elle moins utile, parce qu'elle est souvent 
annoncée par des hommes qui ne la prennent 
point eux-mêmes pour guide? Les démons- 
trations du fféomètre , qui montre l'évidence , 
en seront-elles moins certaines , parce qu'il 
n'aura pas de mœurs ? La sagesse en est-elle 
moins précieuse , parce qu'elle n'influe point 
sur la conduite de celui qui nous la découvre? 
Lorsqu'assis autour d'une table abondamment 
servie , nous .y trouvons des mets délicieux , 
allons-nous nous informer des mœurs de celui 
qui les a préparés ? Les apôtres de l'erreur , 
les ministres de la superstition , ne nous crient- 
îls point sans tesse qu'il faut adopter leurs 
leçons , sans adopter leur conduite , toutes les 
fois que celle-ci dément leurs pompeuses spé- 
culations (i)? 

Distinguons donc pour toujours la vérité, de 
celui qui l'annonce ; distinguons la sagesse de 
Torgane , souvent impur , qui en est l'inter- 
prète; distinguons la philosophie de celui qui 
s'arroge le titre de philosophe ; adoptons la 
raison^ dé quelque part qu'elle nous vienne; 
ne la rejettons jamais^ sous prétexte qu'elle 



(1) Non prœstant philosophi quod lo4fuuntur f muU 
* tùm tamen prœstant qubd loquuntur , quod. honestd 
mente conclpiunt. 

SbNECA , DE Vn>A BEATA > Cap. XyÇ» 

Le philosophe n'est pas comme le prêtre qui «'^en- 
gage à instruire par sa conduite ; le philosophe qui 
Scrit s'engage à instruire par ses écrits» 

n'est 
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n'est poînt anûôncée par un être raisonnable; 
quelle que soit. sa conduite, écoutons avec 
docilité tout homme qui nous dira d'être; 
humains , justes , sensibles , bienfaisans , époux 
tendres et fidèles , citoyens généreux et desin- 
téressés ; n'écoutons jamais Thomme le plus 
grave dans son maintien , le plus austère dans 
ses mœurs , lorsqu'il nous prescrira d'être 
inhumains , zélés , intolérans , injustes ou in- 
différens envers nos semblables. Les leçons 
de la sagesse ont sans doute plus de poids 
dans la bouche d'un sage^ mais elles ne sont 
point à dédaigner , lors même que nous les 
recevons d'un homme qui ne suit pas ces 
mêmes leçons. Chérissons, admirons, imitons 
celui qui est assez heureux pour joindre la 
pratique au précepte, recherchons sa société, 
faisons-en notre ami ; lisons avec transport les 
maximes utiles du vicieux qui nous instruit, 
mais fuyons ses vices , et n imitons point sa 
folie. 

Le philosophe est un mortel respectable, lors- 
qu'il prouve par sa /conduite qu'il est lui-même 
pénétré des vérités qu'il annonce ; mais elles 
n'en sont pas moins des vérités, lors même que 
ses actions démentent ses paroles. L'homme 
le plus pervers peut avoir de grands talens , il 
peut avoir médité la politique , approfondi la 
nature, étudié le cœur humain; bien plus à 
peut avoir acquis des idées vraies de la morale 
et s'être enrichi de découvertes inconnues de 
celui qui , avec plus de sagesse , de simplicité, 
de vertu, aura moins de pénétration que lui; 
des cœurs dépravés ont souvent bien plus de 
talens et d'esprit que les coçurs honnêtes et 
Tome fL , N 
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Vertueux* La vérité ^ déjà si rai:e > le seroît en- 
core bien plus si les hommes ne vouloient 
râdmettre que lorsqu'elle leur sera présentée 
par dçs êtres parfaits. Le philosophe n'est point 
un dieii , il n est point égal aux dieux (i;. Le 
philosophe est un homme sujet aux passions 
eÇ aux infirmités humaines, il a besoin d'in- 
dulgence ; ses leçons sont estimables dès 
qu'elles, sont avantageuses ; sa conduite est 
blâmable dès qu'elle est déraisonnable; il n'est 
plus Tapôtre de la raison, il. est Tapôtre du 
vice , dès que^ ses maximes tendent à cor- 
rompre les mœurs • 

Distinguons donc deux sortes de philosophie ; 
Vunfd est spéculative et l'autre est pratique • 
L'une et 1 autre peuvent encore se soudiviser 
en deux branches, celle qui est naturelle ou 
qui tient du tempérament , et celle qui est 
acquise* Quoi qu'il en soit , gardons-nous de 
regarder comme des amis de la sagesse, comme 
des bienfaiteurs du genre humain , ces impru- 
dens raisonneurs qui , quelquefois , ont in- 
- venté des sophîsmes ingénieux pour disculper 
lé crinàe , pour légitimer le désordre , et pour 
jeter du doute sur les règles immuables des 
mœurs. Pour être un philosophe, il ne suffit 

(i) Ingens intervallum inter me et cœteros homines 
factum est ; omnes mortales multo anlecedo , non 
multùm me DU antecedunt. Seneg* Epist. 54* Il ap- 
pelle aîlieur» les philosopher pares et socii D^orum y 
non supplices. £pist« 5. Sapiens tàJn cecluo^ animo 
omnia apud alios videt çontemnitque quam^Jupiter* 
Epist. 74- C'est, dans un homme qui. croît auX 
dieux , ]oin(Jre rinipiëtë à Tarrogance la pluij ridi-^ 
cule» • ^ 
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point d'attaquer les préjugé? reçuâ , il faut 
leur substituer des' vérités utiles ; c'est peu dfe 
combattre les délires de la superstition si Yoh 
ne la remplace par la saine raison. En vaih 
le philosophe a-t-il anéanti lés chitnèresy le^ 
dogmes > les vertus fausses et frénétiques que 
la religion révère, si d'un autre côté il pernfiej; 
fiux mortels de suivre leurs penehans déréî- 
glés et de se livrer san* honte a kurs pas^dh^ 
aveugles. . . : » 

La sagesse ne peut donc poiftt adoptet ceè 
écrits dangereux qui autorisent la débautné^^ 
qui amolissent le cœur, qdi présentent le vice 
sous des couleurs aimables^ qui justifient là 
fraude, qui Récrient 'la sévérité des mœUrs, 
qui jettent le ridicule Sur la vertu , enfin qui 
répandent des. nttages sur les devoirs inva- 
riables et sacrés qui découlent de notre être', 
et qui sont les appuis de toute société, Qoeb 
reproches n'ont point à se fafîre ces écrivains 
lubriques et sans mœurs , dont les ouvrage^ 
dévorés par une' jeunesse bouillante, l'excitent 
à la débauche, et l'anirfveht à sa propre des-*- 
truction ! De tels écrits sôîtt des empoisonne^ 
tnens publics ; leurs auteurs Ressemblent à ceh 
révoltés qui ouvrent les portes des prisons , 
pour grossir leur parti des misérables qu'elles 
renferment, infirmer oii détruire les lois éter- 
nelles de la raison 5 c'est travdiller à la ruiné 
dtt genre humain. 

Aifisi , après avoir attaqué les erreurs des 
mortels , celui qiii médite , n'ira point lés 
remplacer par des erreurs nouvelles-, plus 
funestes que les premières ; à la tyrannie reli-*- 
gieuse et politique^ il ne fera pomt succéder 
/ • Na 
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lanaifçhîe des passions ; aux chaînes de la 
,religion il ne. fera point succéder le déchaî- 
jnçment des vices ; aux pratiques et aux de- 
voirs .que le fanatisme impose , il fera succéder 
des vertus plus : réelles./ L'apologiste du vice 
.n'est point l'ami de la sagesse ; c est un atten- 
jtai contre le genre humain^ que d'encourager 
.l'hprpihe à se nuire^ et de s'efforcer d'étouffer 
.-^n. lai. la honte et le remords destinés à punir 
le crime. Celui qui justifie le désordre , est 
^j,n fnéchant; qui ne travaille qu'à se justifier 
lui-nàême , ou qui cherche à corrompre ses 
semblables , .pour eo faire, des compUces ou 
des approbateuri? de ses goûts déréglés. Celui 
qui ne prévoit point les suites des passions et 
des vices j c^lui qui ne sent pas combien k 
modération ,, la raison , la vertu leur sont 
nécessaires , est un imprudent dont les vues 
sont trop bornées pour donner des conseils 
«u gedre humain. D'aijleurs il est évidemment 
dans J'^rreur, et il trompe les autres. ]N 'est- 
ce pas en effpt être dans la plus grossière des 
jerreui-s , que de croire que l'homme puisse 
impunément se,li;Yrçr:â la dissolution , à Tin- 
;temp§rance ,.à U, débauche? Quel philosophe 
jque. Celui qui ne sait pas. que , aaprès les 
Jois, éljernelleA de la nature-, le vice se punit 
toujours' iMi-i-même , lors jnême que les lois 
4^&. hoiï^inps .:ne décernât aucunes peines 
contre lui! que dis-je V lors même que ses 
^xçès sa?nt>lqnit légitimés par l'opinion publi- 
que^ D^ns Içs. sociétés les plus corrompues , 
Ja .voi je,. publique s'élèye contre le désordre ; 
la débauche; est , méprisée ; les idées de la 
4écence. subsistent dajas le plus g\^aad Jiombr§ 
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des esprits , au point que le vice se* croît 
toujours obligé de s'envelopper des ombres 
du mystère. Dans les contrées où la dissolu- 
tion aes mœurs semble universellement au-r 
torisée par Texemple des gra'rîds , ceux qui 
s'en rendent coupables se croient obligés de 
cacher leurs intrigues criminelles ; ils sont 
forcés de rougir devant les personnes plus 
honnêtes ; ils éprouvent des embarras , dés 
inquiétudes , de la honte. Enfin l'infidélité se 
voit punie par les divisions subsistantes entre 
des époux, qui ont perdu les uns* pour les 
autres l'affection , l'estime et la confiance , 
c'est-à-dire , les charmes les plus doux de 
l'union conjugale. Ainsi, dire aux hommes que 
l'infidélité n'est qu'une bagatelle , c'est leur 
dire que pour des êtres destinés à s'aimer , à 
s'estimer , à .s'entre-aider ^ à supporter à frais 
communs les peines de la vie , il est indiffé- 
rent d'être unis, et do s'occuper de leur bien- 
être mutuel ( I )• Dire aux hommes que la 
débauche est pernaise, c'est leur annoncer que 
leur conservation, leur tranquillité, leur sknté 
sont. des choses peu faites pour les'intéresseif. 
C'est à l'imprudçnce ou à ladépt^avaition de 
quelques raisonneurs superficiels qu'est dû- 1b 
aécri dans lequel la philosophie est trop sou-^ 
vent tombée. En effet, on l'accuse de toujours 
détruire , sans jamais édifier j cette accusation 



* ■ - 

(1) Cela peut nous faire juger de la maxime de li 
Font'aine qui dit, en parlant de^raduitère: 

Quand on le sait , Q'est peii àè ^cliose i ] 

Quand on' l'ignore ^ ce n'es^ rien. , 

r 
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fi&roit«sans doute fondée 3, si Ton 3'obstinoit à 
substituer le nom «acre de philosophie à ces 
systèmes de délire que des spéculateurs en dé* 
mence ont donnés pour les oracles de la raison. 
Le système de conduite dont les honin^s ont 
besQin ^ a toujours existé ; il ne faut qu^ le 
inontrer, pour que son évidence soit apperçue j 
rètre intelligent n*a qq^àrentreJr en lui-n^me, 
jn^pos^r silence à s/qs passions^ écarter s^s pro* 
près illusions ^ chercher dé bonne fqi la vérité , 
etiidier Jes rapports ^ les devoirs et les droits 
d'un èt:re;qui sent, qui pense, qui vit en SO'» 
çiété : pour le montrer aux autres , il ne faut 
que lever Je bandeau que le préjugé avoit! mis 
sur leurs yeux-; il ne s'agit que de dissiper les 
nuages du mensonge pour qu'ils vojent la 
Iférité* - 

; La ;,philpsophie , je le répète , désavouera 
toujours les maxinaes de ces apologistes du 
yice qui empruntent son langage pour débiter 
leur poison. Elle ne peut compter au nombre 
de s^s disciples les amis du désordre ,qui n'at- 
taquent la religion que parce qu'elle contredit 
quelquefois le$ funestes penchans de leurs 
içœurS ; qui ne luttent contre les lois que parce 
qu'elles gênent leurs inclinations ; qui ne mé« 
prisent 1 autorité j^ que parce qu'ils n'ont point 
M faculté d'en abuser eux -'mêmes ; qui ne 
Jiciïssent la tyrannie, que parce qu'il ne leur est 

{)oint permis d'être tyrans ; qui ne cornbattent 
es préjugés, que parce que ces préjugés s^op-» 
Î)osent à le.urs pilons , à leurs débauches , à 
eurs prétentions frivoles , à leur vanité. L en-^ 
nemi de la morale ne. peut être l'ami de la phi- 
losophie j l!aYûCôt di4 v^ce est un aveugle ou un 
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menteur /qui rie peut être guidé par la vérité > 
^t qui la hait nécessairement dans le fond de 
son cœur (i). 

Déclamer contre le préjugé , attaquer la 
superstition , exposer les abus du despotisme , 
combattre les craintes futiles des hommes', sottt 
des entreprises dignes def la philosophie*; m^îs 
combattre la morale , anéantir la vertu, ré-*- 
pandre sur elle le mépris et la satyre , ne pëtBfe 
être que l'ouvragedela démenceetde la fureur. 
.La religion peut êtref légitimement attaquée , 
parce qu'elle est visiblement contraire è îa 
vérité , à la raison , aux intérêts du genre hùr- 
main , mais les coups du sage ne porteront 
jamais sur la vertu j elle est pour les honimeSi 
une colonne lumineuse faite pour les guide^r 
dans la route de la vie , et que jamais ils né 
perdront de vue sans danger : sa base y il est. 
vrai, est souvent entourée de buissons > ôe 
ronces et de plantes venimeuses qui servent de 
repaire à des reptiles mal- faisans j en détrtiisarit 
leur retraite, en découvrant ce foonufrieril aii*- 
guste, en le dégageant des obstacles qui eitji- 
pèchent d'en voir les fondemens , pi:enons garde 
de les dégrader »ou de les ébranler ; sa- chAt'e 
entraîneroit la ruine de' là sk)ciété. Arrachons 
donc ces lierres inutiles qui s'entrfelaeent autour 
de lui , mais ne touchons jam^ais au ciment 
solide qui sert à joindre ses parties. ^ 

Ce que nous venons de dire suffit pôurfixer 
nos idées sur la philosophie et slur ceux qui la 



(i) Nulli vitio advocaîus defuit. * 

SSNEC. DE IRA# CAi*;- XlII. 
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professent. Le philosophe est un homme qui 
connoît le prix de la vérité , qui la cherche , 
qui la médite o^x qui Tannonce aux autres ; le 
sage est celui qui pratique ses leçons. Ferité , 
sagesse f raison, vertu, nature, sont des ter- 
mes équivaleps pour désigner ce qui est utile 
au genre humain ; la vérité tendra toujours à 
éclairerles hommes; les hommes lesplus éclairés 
seront les plus raisonnables j les hommes les plus^ 
raisonnables sentirent plus qued'autresTintérèt 
et les motifs qu^ils ont de pratiquer la vertu. 
Sans rétude delà nature, l'homme ne connoîtra 

J'amais ni ses rapports , ni ses devoirs envers 
ui-mêipe et les autres ; privé de cette connois- 
sance , il n''aura ni principes sûrs ni bonheur 
véritable. Les hommes les plus instruits sont 
les plus, intéressés à être les meilleurs : les 
grands lalens doivent conduire aux grandes 
vprtus. Tout homme qui fait ]e mal est un 
aveugle; tout homme déréglé est un être dé- 
pourvu de raison , dont la conduite prouve 

jc^xkA méconnoît sa nature ; qu'il ignore ce 
qu'il se fiojt à lui-même , ce qu'il doit aux 
autres , le prix attaché à l'estime méritée de 
soi, l'intérêt qu'il a de mériter l'estime des 
êtres qui l'entourent-. Quiconque ignore toutes 
ces choses , ne peut être appelé un homme 
éclairé; celui qui se montre insensible à la bien- 
veillance, à l'approbation, à la tendresse de ses 

i associés , ne diffère en rien des bêtes : celui qui 
ne s'apperçoit pas que ses vices tendent à sa 
propre destruction, n'est point un êtreintelli- 

^ gent , dont l'essence et le but sont de vouloir 
se conserver. Celui qui méconnoît les avantages 
inestimables de l'association et les moyens de 
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la rendre utile et agréable à son être , n'est 
qu'un insensé et non un ami de la sagesse. 

En effet, ce n'est point à des honlmes de 
cette trempe au'il appartient de chercher la 
vérité j Tesprit n'est rien s'il n'est utile ; il est 
une arme dangereuse dans la main d'un mé- 
chant ; il produit les plus grands biens dans les 
mains de celui qui est assez instruit pour ea 
connoître le véritable usage. Ainsi , la philo- ' 
Sophie n'est point faite pour ces êtres aveugles , 
qu'une imagination pétulante et vive empêche 
d'examiner. Tout homme qui cherche à nuire , 
n'est point un philosophe dont l'objet ne peut 
être que de se rendre utile ; ce titre ne peut 
point convenir à ces esprits ingénieusement 
mal-faisans, dont les vœux sont remplis lors- 
qu'ils ont ébloui la -société par des saillies pas- 
sagères, nuisibles à leurs semblables. Quels 
avantages la société retire-t-elle de ces sar- 
casmes, de ces traits envenimés ,de ces satyres 
amères , de ces médisances et de ces calomnies 
cruelles , dont Tesprit ne se sert trop souvent 

3ue pour faire éclore des haines, des querelles, 
es ruptures , ou pour porter avec dextérité le 
poignard dans les cœurs ? Un être qui possède 
ce malheureux talent , est-il donc un homme 
utile? A quoi sert son génie , sinon à procurer 
une secousse passagère à l'oisiveté , à consoler 
Tenvie et la médiocreté des chagrins que leur 
causent le mérite eti^s grands talens , et com- 
munément à faire craindre et détester celui dont 
la méchanceté camuse ? 

La sagesse n'approuve point cet .abus de 
l'esprit j eljie se propose des objets plus vastes, 
plus avantageux et une gloire plus solide j elle 
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ne nuit point aux hommes , elte en veut â 
leurs vices , à leurs erreurs , à leurs préjugés ; 
indulgente pour Thomme qu'elle voit perpé- 
tuellement le jouet d'une nécessité fatale , elle 
attaque ses délires , elle décrie ses passions ^ 
elle le force quelquefois à rire de ses propres 
extravagances. Si elle excuse les infortunés 

au'un penchant malheureux -entraîne , elle ne 
oit aucuns.ménagemens aux erreurs qui sont 
cause de leurs égaremens. La satyre est per- 
mise , elle est très-légitime lorsqu'elle a pour 
objet de combattre les préjugés des hommes, 
d'attaquer leurs vices, de les exciter par les 
traits du ridicule à renoncer à leurs folies. La 
satyre contre l'homme l'irrite , le révolte , 
l'afflige, et ne le corrige point; elle prouve 
bien plus la malignité que les lumières de celui 
qui 1 emploie. Que diroit-on d'un médecin 
. qui se mocqueroit d'un malade à qui il of- 
Iriroit Une potion salutaire? L'homme de 
bien se propose de détromper , de guérir , de 
faire goûter la raison , contre laquelle l'esprit 
est souvent prévenu ; il sait qu'il rendroit 
la vérité haïssable, qu'il iridisposeroit con- 
tr'elle , s'il mohtroit du fiel et de la mauvaise 
volonté. 

La philosophie, pour persuader et pour 
plaire , dort être douce , humaine , indul- 
gente j elle deviendroit criminelle si l'on s*en 
servoit pour blesser; ell% seroit insensée si 
elle révoltoit les malades qu'elle se propose 
de guérir ; elle ne mériteroit que du mépris 
et ae la haine si elle ne servoit que l'ertvie, 
la misanthropie y ou l'humeur : elle perdroit 
la Confiance qu'elle doit s'attirer ;, si elle dé^ 
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celoit des passions nuisibles ^u genre humain. 
Ceux q|ii cuisent le plus visiblement à Içurs 
semblables ont souvent le front de se justifier j, 
en disant qu'il$ sont véridiques ; et que la 
vérité étant importante au genre humain , il , 
faut toujours la dire^ quelles que puissent 
être ses conséquences pour les individus. C'est 
ainsi que la noirceur se couvre souvent du 
manteau de Futilité. La vérité est sans doute 
nécessaire au genre humain quand elle l'inté- 
resse } il est avantageux de dénoncer à la sc^ 
ciété les erreurs qui lui nuisent; un citoyea 
zélé estt en droit de l'avertir des complots que 
les méchans ont formés contre son bonheur; 
mais le philosophe, étant Tami des .hommes p 
n'en veut point aux hommes;ril n'en veut qu'à 
leurs délires. Il ne fait point la satyre , mai* 
le tableau du genre humain» Ce n'est ni la ma- 
lignité , ni l'envie , ni la vengeance qui doivent 
conduire sa la)>gue ou son pinceau. Il n'est 
point un délateur , il n'est point l'assassin des 
réputations ; il défère le mensonge au tribunal 
de la raison ; il en appelle à l'expérience de^ 
chimères; il invite les mortels à renoncer aux: 

Eréjiigés qui les égarent pour suivre la vérité 
ienfaisante qui les conduira toujours à la, fé- 
licité. 

Il faut donc que le philosophe commence 
par se sonder lui-même ; qu'il se mette en 
garde contre les illusions de son cœur ; qu'il se 
défie de ses passions; qu'il se rende un compte 
iidèle des moti£si qui 1 animent; qu'il annonce 
la vérité lorsqu'un mûr examen lui en aura 
fait sentir l'utilité. Pour peu qu'il rentre en lui-» 
même } sa conscience bi(ftïtôt lui fera connoîire 
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si ses motifs sont purs , s'il peut se les avouer i 
lui-mêtne, s'il peut sans rougir et sans feinte 
les avouer aux autres. 

Mais pour être assuré de cet examen il faut 
nécessairement établir la paix dans son propre 
cœur. Tout homme qui est Tesclave d un 
tempérament fâcheux , aigri par la malignité^ 
, poussé par des motifs déshonnêtes , n'est ca- 
pable ni de s'éprouver lui-même , ni de décou- 
vrir la vérité, ni de la faire entendre aux au- 
tres; ses leçons seroient suspectes, ses idées 
révolteroient, et tous ses efforts ne viendroient 
point à bout de cacher les mobiles dange- 
reux dont il seroit animé. L'hommfe qui ne 
dit la vérité que pour nuire, se sert d'un 
instrument très-utile pour faire un trè^grand 
mal. ; 

- On deman^dera peut-être s'il est quelque- 
fois permis à l'homme de bien, de mentir ou 
de dissimuler la vérité. Je réponds que le 
mérite de la vérité n^est fondé que sur son 
utilité réelle et sur l'intérêt du genre humain ; 
ce mérite cesse dès que cette utilité et cet in- 
térêt disparoissent ou ne sont que fictifs. Quel- 
ques théologiens ont prétendu qu'il n'étoit 
jamais permis de faire du mal en vue du plus 
grand bien ; ils n'ont point vu que dans ce 
cas le mal devient un bien. Quelques-uns ont 
été/ jusqu'à dire (fuil n^étoit jamais permis 
de mentir y quand même le monde entier 
des^roit périr (i). ' 

Il est aisé de sentir que ce principe fanatique 



(i) G*est ropinloQ de Saixit<-«Augustin. 
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n*est fondé que sur les idées incertaines que 
la théologie se fait du bien et du mal y du 
vice et de la yertu,^ Le bien est ce qui es^ 
utile, le mal est ce qui est nuisible * aux ;êtres 
de l'espèce humaine ; faire ou dire ce qui est 
véritablement utile à Thomme , est un bien ; 
faire ou dire ce qui lui devient nécessairement 
nuisible , est évidemment un mal. De quelle 
utilité la vérité seroit-elle, par exemple ,.pour 
un' malade 9 à qui son médecin se feroit un 
devoir de découvrir que son état est sans 
remède ? Lui dire la vérité , ne seroit-ce pas 
de gaieté de cœur lui plonger le poignard dans 
le sein? Est-il un être assez déraisonnable pour 
blâmer un homme qui mentiroit dans la vue 
de sauver sa patrie , son père , son ami , ou 

})our se sauver lui-même? Nous ne devons 
a vérité aux hommes que lorsqu'elle leur est 
réellement utile ou nécessaire , nous ne la 
leur devons point lorsqu'elle leur est évidem- 
ment inutile ou dangereuse. Si Ton nous dit 
que d'après nos principes , la vérité ne peut 

I'amais être dangereuse, nous répondrons que 
es aliment les plus sains, les plus nécessaires 
au genre humain entier , deviennent souvent 
une cause de mort pour quelques individus^ 
don^ lés organes sont viciés. 



i 
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C H A P I T R E IX* 

Des intérêts et des motifs qui dohent animer 
le philosophe. I}u courage que doit inspi^^ 
ver la mérité. 

Oi ceux qui méclitelît la térilé et <JuI la 
montrent aux hommes , ôont quelquefois pou»- 
ses par des passions nuisibles et par des motifs 
blâmables, il est néanmoins des motifs raison- 
nables et des passions louables y qui animent 
les cœurs honnêtes et les excitent à Fexamen. 
Nul homme, dans sa conduite, ne peut agir 
sans mptifs j nul homme ne peut êtrfe totale- 
ment dégagé de passions. C'est à lios pas- 
sions que nous devons nos lumières j Ta- 
mour de la gloire , l-e désir de se' distinguer, 
l'honneur attaché à'ia découverte des grandes 
mérités, l'estime que s'attirent tôt ou tard ceui 
qui répandent des lumières^ ^ont des passions 
utiles et légitimes , sans lesquelles Thomme à 
talens ne seroit jamais tenté de sortir de son 
inertie. Que dis-)e ? les passions les plus fâ- 
cheuses ont servi quelquefois à éclairer les 
hommes , et la nature sait tirer le bien du 
sein même du. mal. Ces passions font souvent 
du bien sans le savoir, et détruisent à leur 
insu des erreurs dangereuses (i). C'^st com- 



(i) C'est là passion de Henri VIII pour une'femme^ 
^ui fit bannir la superstition romaine d'Angleterre , 



DE n V MAnsAiSé 205^ 
tnunément Toppres^on même qui , en com-» 
primant fortement les ressorts des âmes , les 
oblige de réagir avec vigueur : les âmes s'en- 
gourdissent souvent au sein de la prospérité. 

L'homme dô bien a donc des passions et 
des motifs , pour se dégager des préjugés > 
et même pour les combattre avec cnaleur. Si 
le vice détermine quelques hommes à rompre 
avec la religion , il en est d'autres que la rai- 
son , l'amour de la vérité , l'intérêt de leur 
propre bonheur, la passion du bien public 
en ont pu détromper. ^ 

Tant que l'erreur nous est avantageuse, nous 
ne sommes point tentés de l'examiner. Le com* 
mun des hommes n'est si attaché à ses prér 
jugés , que parce qu^il n'en connoît point les 
conséquences, ou parce qu'il les croit utiles, 
ou parce qu'il les juge sans remèdes. Les 
peuples habitués à la religion et au 'gouver- 
nement qu'ils ont reçus de leurs pères , qu'ils 
croient nécessaires à leur bonjieur , auxquels 
ils n'ont garde d'attribuer tous leurs maux , 
ne sont point tentés de lès examiner ni d'eu 
chercher les remèdes. Les princes élevés dans 
la mollesse , dans l'ignorance de leurs véri- 
tables, intérêts , et contens de jouir d'vine gloire 



et qui fut cause de la grandeur à laquelle la imtîon 
britannique s'est ëlevëe. C'est dans les princes alle- 
mands le désir de s'empai^r de« biens du clergë qui 
fit naître \e luthéranisme. Les prêtres , reprochent 




cfaent si fortement les prêtres à leurs préjuçéç. 
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frivole, d'une puissance momentanée, d'uno 
splendeur apparente , qui les mettent pour 
quelque temps à portée de satisfaire leurs 
caprices , ne sont point tentes d'examiner les 
titres de leur pouvoir, les droits des nations, 
les devoirs qui les lient à leurs sujets. Les 
grands , les riches , les citoyens les'plus favo- 
risés d'un état se contentent de jouir en paix 
de la faculté d'opprimer, de vexer, de con- 
tenir un peuple qu'ils dédaignent ; ils n'ont 
point de rais.ons pour désirer l'extinction des 

J)réjugés, dont ils recueillent à tout moment 
es fruits ; en conséquence , ils jugent qu'il 
faut laisser subsiister des erreurs dont ils ne 
souffrent point eux-mêmes , ou qui leur sont 
-avantageuses. Ces miniistres des dieux dont 
l'existence, l'opulence et la grandeur sont fon- 
dées sur l'opinion, n'ont point de motifs poui 
s'assurer si cette opinion a la raison pour oase, 
ils ont au contraire le plus grand intérêt que 
leurs titres célestes ne soient jamais discutés. 
Ainsi les erreurs humaines conservent toujours 
leur empire sur tous ceux qui ont intérêt de 
les maintenir; sur ceux qui n'en sentent point 
les conséquences; sur ceux qui n'en sont point 
assez gênés ; pour en être mécontens ; enfin 
sur tous ceux qui n'ont ni assez de lumières 
pour en connoitre les remèdes , ni assez de 
courage et d'activité pour contredire les pré- 
jugés établis. 

SiJ'homme ne peut agir sans motifs, le phi- 
losophe en a sans dodtc, pour s'élever contre 
les erreurs qui font le malheur du genre hu- 
main , et pour s'appliquer à la recherche des 
vérités utiles. Il ne s'agit que de voir si ces 

motifs 
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motifs sont légitimés, et s'il peut sans rougir 
les avouer aux autres. On accuse commune*- 
ment la philosophie d'être fille du chagrin et 
de la mauvaise humeur ; on nous peint les 
philosophes comme des mélancoliques mécon- 
tens de tout ( i ) j on nous dit qu'intéressés 
eux-mêmes , leurs jugemens «e sont souvent 
rien moins qu'impartiaux. Avant de les con- 
damner, examinons donc leui^s motifs, voyons 
s'ils sont honnêtes, et si leurs passions sont 
fondées. Tout homme qui raisonne*, ne seroit*- 
il pas un imprudent,, un insensé , s'il refusoit * 
de donner la plus sérieuse attention à l'exa- 
mep d'une reli'gipn que tout conspire à lui 
montrer comme importante à son bonheur 
éternel ? Pour être mécontent de cette reli- 
gion, ou, si l'on veut , pour prendre de Vhu^ 
meur contre elle , ne suffit-il pas des entraves 
continuelles qu'elle met à la marche de l'es- 
prit humain , du renoncement total à la raisoa 
qu'elle ordonne , des dogmies insensés qu'elle 
présente , des mystères impénétrables qu'elle 
offre à la vénération? Tout être pensant n'est-ii 
point nécessairement révolté des idées" infor-' 
mes , contradictoires et funestes qu'on s'efforce 
de lui donner d'un dieu Capricieux, jaloux de 
son bonheur , qui se plaît à l'éprouver , qui 

Î)rend un plaisir inhumain à voir couler ses 
armes , qui lui .prépare des supplices inouis^ 
pour avoir aimé les objets qui rattachent à la 

"" ' \ ' « "• 

(i) Aristoteles quidem ait omnes ingenioso^ melan- 
clioLUos esse. Voy. Cicero. Tuscul» hb. I. La 
mélancolie dispose à la réflexion ^ ' la dissipation ta 
détourne. 

Tome FL O 
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vie^ pour aYoir travaillé à* rendre son exxs* 
4ence plus agréable ? Quoi de plus légitime 
et de plu5 raisonnable que de s'assurer de la 
réalité de ces menaces et 4e,ces terreurs, dont 
les jours de tout homme conséquent à ses prin- 
cipes religieux , devrt>ient être continuellement 
empobonnés V Le sage n'a-t-il donc point de 
motifs pour peser Futilité ou la valeur de ces 
pratiques gênantes , de ces cérémonies pué- 
riles , de ces opinions révoltantes qu'on lui 
montre comme des objets assez importans pour 
absorber son attention ^ et pour lesquels il voit 
•souvent le sang couler à grands flots sur la terre? 
Que sera-ce s'il entrevoit une fois que cette re- 
ligion , qu'on lui montre comme si respectable. 
Si utile , si sacrée ^ estt la véritable source des 
jnaaux dont le genre humain est forcé de gémir ! 
. Ainsi le philosophe a des motifs légitimes 
pour être mécontent des préjugés religieux 
et pour les examiner. En a- 1- il de moins 
pressans pour être mécontent et pour s'affliger 
•des préjugés politiques auxquels il voit les 
Dations asservies? Tout homme qui pense 
n'est-il pas à chaque instant le témoin et la 
victime de ce despotisme outrageant qui règne 
avec un sceptre de fer sur presque toutes les • 
Dations V Ne voit-il pas qu'il bannit la justice ^ la 
sûreté , la liberté , la propriété , Ta vertu , la 
science^ les talens des pays où. il fixe son séjour? 
S'il est père , n'a-t-ii pas la douleur de voir 
dans l'avenir sa postérité plus malheureuse 
que loi-même , plongée dans des calamités 
plus grandes encore par les effets progressifs 
d'un gouvernement négligent ,_^ insensé*, des- 
tructeur? S'il est riche, ne yoit-U pas ses 
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brens à la merci de la rapacité de ces sultans 
avideà et de ces visirs impitoyables, dont la 
mauvaise foi rend toutes les fortunes chance- 
lantes, dont les imprudences et les folies con- 
tinuées épuisent les nations? S'il est dans 
Tindigence,' n'est-il point continuellement' 
soumis aux vexations, aux. mépris , aux injusti- 
ces > aux extorsions de la puissance altière? 
N'a-t-il pas autant de tyrans que de supérieurs? 
Sa liberté n'est -elle pas exposée à des dan- 
gers continuels? La bonté de ses droits le 
protégera-t-elle contre le crédit ? Pour sa 

I)ropre sûreté ne sera-t-il pas obligé de briser 
e ressort de son ame et de trembler devant le 
vice altier, devant l'ignorance hautaine^ Tin- 
capacité présomptueuse, aux pieds de qui la 
crainte le force de raipper? • 

A ces motifs personnels à tout citoyen qui 
sent que son sort est lié à celui de Tétat, et 
assez puissans et légitimes par eux-mêmes 
pour exciter à la recherche de la vérité , le sage 
en joint encore un grand nombre d'autres sur 
lesquels les ennemis de la philosophie ne peu- 
vent exercer leur critique. Tou{;e ame honnête 
et sensible n'est*-elle donc point touchée des cala- 
mités publiques , des persét utions et des fureurs 
que le délire reliâ^ieux excite au sein des nations ; 
des haines qui divisent des citoyens pour des 
opinions futiles ; des violences exercées par des 
princes frénétiques, qu'un sacerdoce impie af me 
contre des su jets don t ils devroien t être les protec- 
teurs et les pères ? Si le sage doit s'intéresser au 
bien-être de l'homme, pour peu qu'il ait d'é- 
nergie dans Tame , ne doit-il pas brûler d'indi"^ 

O a 
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^nation à la vue des horreurs que par-tout le 
despotisme fait éprouver à son semolable? S^il 
désire vraiment le bien du genre humain j 
s'il regarde tou^ les hommes comme ses frères, 
ne doit-il pas gémir en voyant la fatale léthargie 
dans laquelle la tyrannie religieuse et politique 
fait languir des contrées que la nature desti- 
noit à être heureuses , abondantes et peuplées ? 
Quand il voit les violences, les fraudes, les 
rapines, les infamies, dont sa nation est le 
théâtre; en un mot cette honteuse dépravation 
*de mœurs , dont le citoyen souffre si souvent, 
et qui divise conj;inuellement des êtres faits 
pour s^aimer et s'entr'aider , son cœur n'est-il 
pas forcé de ^'affliger et de s'irriter contre les 
erreurs qui sont cause de ce renversement 
général ? S'il a du ressort dans l'esprit, n'est- 
il point révolté des fers que le sacerdoce et le 
pouvoir arbitraire forgent de concert pour lui- 
même et pour ses associés? Ne rougit-il pas 
de se voir retenu par d'indignes liens qui l'avi- 
lissent et qui semblent destinés à l'enchaîner 
pour toujours dans l'ignorance et Tabrutisse- 
ment? 

Pour chercher la vérité, il faut qu'elle inté- 
resse ; elle n'est si rare sur la terre et n'y 
paroît si déplacée que parce que peu d'hommes 
en connoissent l'importance pour euxj cette 
connoissance n'est elle-même que le fruit de 
la réflexion j celui qui la découvre s'applaudit 
bientôt de posséder un trésor dont ses conci- 
toyens méconnoissent le prix. La philosophie 
donne la liberté à l'esprit ; elle l'élève , elle 
i'embrâse^ elle lui inspire du courage. Tout 
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hartime a plus ou moins la passioa de se dis- 
linguer de ses semblables ; c'est le désir du 
pouvoir qui anime l'ambitieux ; le désir de se 
distinguer par des titres , du crédit et du façte 
est le i;nobile du courtisan ; le désir de s'illus-- 
trer par la valeur pousse le guerrier aux dan- 
gers ; mais c'est le désir de se distinguer par 
ses lumières , et de mériter l'estime et la ten- ' 
dresse de ses concitoyens, en leur montrant la 
mérité , qui excite l'homme de lettres à méditer^ 
à parler et à écrire. 

Que rignôrance intéressée cesse donc de 
reprocher à la philosophie son orgueil ; le phi- 
losophe n'est blâmable de l'estime qu'il a pour 
lui-même que lorsqu'elle n'est point fondée ; 
il n'a point de droit à celle des autres lorsqu'il 
ne leur est point utile ; il ne leur est point uÉile 
lorsqu'il ne leur découvre point des vérités 
nécessaires à leur bonheur ; ses prétentions 
sçnt nulles dès qu'au lieu de servir le genre 
humain il ne sert que ses passions injustes et sa 
propre vanité j il efface tous ses bienfaits , lors- 
que , par un ton? arrogant , il insulte le genre 
humain ; il rend ses découvertes inutiles , il 
rebute dès qu'il humilie. 

Faire un crime au philosophe de vouloir se 
distinguer , d'ambitionner l'estime des autres ^ 
de s'applaudir de ses travaux , d'attendre de 
ses concitoyens la reconnoissance qui en est le 
salaire légitime , c'est lui reprocher d'être 
homme; c'est exiger qu'il agisse sans motifs; 
c'est vouloir que la philosophie le dénature. 
Otez aux hommes le désirde Vestime et l'espoir 
d'être récompensés de leurs peines , bientôt 
toute industrie sera détruite et personne n<é 

5 
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s'occupera du soin d'acquérir des talens (i)* 
Le désir de se tirer de Tindigence force rhomni^ 
du peuple au travail ; il cesse de travailler si ba 
lui retient son salaire. La passion de se distin- 
guer produit réraulation et fait fleurir les arts j 
îa passion de la gloire doit animer le sage dans 
ses recherches j cette passion est noble , hon- 
ïiête , légitime , et la société est injuste toutes 
les fois qu'elle refuse son affection à ceux qui 
la servent utilement. 

Oui , je le répète ^ le philosophe doit ambi- 
tionner la gloire ; son esprit dégagé des liens 
qui enchaînent le peuple et ces grands e.ux- 
jnêmes^que leurs préjuge rendent si souvent 
peuple, doit sç mettre au-dessus des objets 
puérils qui occupent la multitude. Semblable 
;a Taîgle , il est fait pour planer au haut des 
.airs ; c'est de-Ià qu'il verra la petitesse des vains 
jouets qui absorbent l'attention des mortels. 
Son œil audacieux , semblable à celui de Taigle ^ 
fixera ces fantômes divinisés, ces tjrans, ces 
conquérans , ces* soleils , dont la splendeur 
éblouit une terre qu'ils dessèchent au lieu de la 
féconder. 

Mais c'est en vain que le sage s'est détrompé 
lui-même dés erreurs qui aveuglent ses sem- 
blables } il n'a de droits sur leur estime que 



( 1 ) Tout homme de bien doit penser et parler 
.comme THector da poète Nœvius. 

Xucetus sum laudari me abs te , pater, à laudato viro^. 

Foj. TuscuL. 4* 

Un homme de mërite ne doit être sensible qu'aux 
ëloçes du mérite» 
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•lorsqu'il se rend utile pour eux. Il ne se rend 
utile qu'en montrantla yérité : si^comme Pro-^ 
• méthée , il Yest allé ,ravir au haut du ciel , il 
doit s'attendre , comme ïqi, à génair de Tavoir 
trouvée (i). L'Olympe s'armera contre lui; U 
terre secondera ses fureurs ; le genre humain ^ 
effrayé de son audac€ , le traitera d'insensé , de 
furieux^ Si son ame a de la yigueur , si sott ' 
imagination est allumée , s'il a pour ia vérité 
le même enthousiasme que tant de mortels oiïfc 
.montré pour l'erreur «et pour l'opinion, il se . 
roidira contre les menaces et les persécutions ^ 
/que le mensonge tout-puissant décerne contre 
tous ceux qui ont le courage de l'attaquer ; il 
se vengera des mépris de la grandeur , des op-' 
pressions de la tyrannie , des calomnies du 
sacerdoce , en découvrant aux hommes cette 
vérité qui, tôt ou tard, triomphera de l'im-^ 
posture. Que dis-je!les obstacles et les dangers 
même irriteront son courage ; les hommes les 
pl^us pusillanimes sont forcés d'applaudir un 
mortel intrépide ; sa hardiesse leur en impose., 
elle devient un-spectacle pour eux : le courage 
en tout genre fut toujours admiré par ceux! qui 
ne se sentent point assez de force pour l'imi'- 
ter (2). Ainsi, l'enthousiaste du vrai sera sou^ 



^ (i) La devise de tous ceux (;(u) répandent de çrândos 
lumières pourroit être ce passage de Virgile alto 

QuœskU cœlq lucem , ingemuîtque repertâ. 

^ JËNEtD. Lib. 4> ver«. £91. 69s» 

(2) L'on remarque que les lâches sont les plus em- 
pressés à fomentenks querelles et à engager les autr^ 
a se battre j il en est de même des ouvrage^ que Toul 

04 
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tenu dans ses travaux et dans ses détresses par 
les regards de ses concitoyens étonnés j à leur 
défaut , son invagination lui montrera la pos- 
térité applaudissant à ses entreprises /et la gloire 
couronnant son heureuse témérité. Le péril a 
des appas pour les grandes âmes ; Thomme 
aime à se rendre compte de ses forces à lui- 
même; il' se félicité toutes les fois qu'il a bravé 
les dangers et surmonté quelque grande dif- 
ficulté. 

Ne blâmons donc point ces âmes forte» > ces 
ardens défenseurs de la vérité , qui souyent ont 
bravé la colère de la tyrannie : remplis de Ten- 
thousiasme de la gloire et de l'amour du genre 
humain , ou irrités à la vue des maux multipliés 
de leur espèce ,de grands hommes ontosé quel- 
quefois déchirer le bandeau de l'opinion et faire 
briller à nos yeux le flambeau de la vérité. Si 
le mensonge se glorifie de ses victimes , de ses 
enthousiastes, de ses martyrs, pourquoi la 
vérité n'auroit-elle pas les siens? Si l'enthou- 
siasme est louable<!^ c'est sans doute quand il a 
le bien-être du genre humain pour objet. Les 
hommes sont-ils donc en droit de blâmer ou 
de traiter de folie l'ivresse des âmes généreuses 
qui osent les servir, tandis qu'ils applaudissent 
et admirent ces conquçrans , qui bravent la 
mort pour satisfaire leur ambition sanguinaire ; 
ces guerriers qui s'immolent à l'honneur pré- 



trouve hardis ; îls $ont achètes et lus , même par des 
hommes qui n'ont point le courage d'en profiter. Un 
écrivain courageux est regarde comme unjiomm^e 
dont on aûmire les t^ours dç force , sans songer k 
Vitoiter* 
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tendu de servir un tyran méprisable ; tant 
d'hommes qui s'immolent tous les jours à Topi- 
ïîîon ridicule ou à de. barbares préjugés ? Est-* 
il donc plus extravagant de s'exposer pour la 
vérité, si nécessaire aux nations, que de risquer 
sa vie pour étendre d'inutiles conquêtes? Est-il 
un outrage plus digne d'être repoussé par l'ami 
de sa patrie que celui des ennemis qui la trom- 

Eent, qui l'enchaînent, qui rient ae ses mal- 
eui:s, qui travaillent à sa ruine? 
Ainsi ^ sages qui méditez ! si vos âmes géné- 
reuses sont indignées des maux que le genre 
huniain éprouve , des affronts que lui fait la 
tyrannie, des tragédies causées par l'imposture 

Editique et religieuse, quand votre imaginatîoa 
rûlante d'un si beau feu vous forcera de parler, 
frappez avec audace sur les erreurs de la terre; 
attaquez avec franchise le mensonge et le pré-- 
jugé; faites ^tonner la vérité dans i Oreille des 
rois ; secouez aux yeux des peuples son flam- 
beau secourable; inspirez à l'homme du cou- 
rage , de^ l'estime pour lui-même , du mépris 
pour ses iyrans , de l'amour pour ses maîtres ; 

3u'il sente enfin sa grandeur , ses forces eft ses 
roits. Apprenez aux nations qu'elles sont li- 
bres, que leurs mains ne sont point faites pour 
porter d'indignes chaînes; que ni les ministres 
des dieux , ni les rois de la terre ne sont point 
autorisés à les mettre dans les fers. 

Apprenez à ces rois qu'ils doivent le bon- 
heur â leurs sujets ; que c'est d'eux qu'ils em- 
pruntent leur autorité; qu'elle n'est qu'une 
usurpation détestable lorsqu'ils s'en servent 
pour écraser ceux qu'ils sont destinés à pro- 
téger et défendre. Apprenez aux souverains 
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qu'il n^est point de grandeur , de sûreté , <fc 
gloire pour eux s'ils ne commandent à des 
peupJes heureux. Montrez-leur çnfîn que la 
Vertu suppose des âmes contentes ^ et que des 
sujets que la superstition et le despotisme s'ao- 
cordent à rendre infortunés et vicieux , n'au«- 
ront jamais la force et la vertu nécessaire^ au 
soutien dés empires. 

Que les nations se félicitent donc lorsque 
d'heureuses circanstances feront éclore dans 
leur sein des hommes assez intrépides pour 
•prendre leurs intérêts : qu'elles ne méprisent 
du ni;bios pas des enthousiastes éclairés , qui , 
au risque de leur bonheur ^ de leur fortune, 
de leur vie , leur annoncent la vérité et ré- 
4:Iament pour elles : qu'elles ne regardent point 
comme de^ls séditieux , ou de mauvais ci- 
toyens ces mortels bienfaisans qui ont assez de 
courage pour attaquer les préjugés , et pour 
troubler ce silence léthargique qui les endort 
«ur tous leurs maux. Si ces héros généreux 
delà philosophie^ si ce$ martyrs de la cause 
publique ^ont forcés de succomber sous le poids 
iie la tyrannie , ce n'est point à leurs conci- 
toyens qu'il appartient d'applaudir à la rage 
des tyrans;. ceux-ci n'accablent la vérité que 
pour les accabler eux-mêmes. Le mensonge 
peut être attaqué avec imprudence par celui 
qui s'expose à ses coups , mais les fruits d,e la 
vérité sont toujours avantageux pour toute la 
race humaine. Ce ne fut point aux \Homains 
qu'il apartint autrefois détourner en ridicule, 
la noble audace des Curtius , des Coclès , des 
ScaevQla , des Dêcius ; ils durent les admirer > 
respecter leur mémoire ^ et s'attendrir au «nom 
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de ces illq^res victimes dont l'heureuse témé- 
rité fut le salut de Rome (i). 

Assez souvent la philosophie ne présenta 
que des remèdes trop foibles pour la grandeur 
du mal. A quoi sert de temporiser lorsquHl 
faudroit porter la coignée à la racine de TarDre? 
La douceur est funeste à des plaies que Iç fer 
seul est capable d'extirper. Souvent le philo- 
sophe trop timide , ou esclave , en partie , des 
opinions de ion siècle ^ craint de donner. des 
couleurs trop fortes à la vérité ; c'est la trahir 
que de ne point la montrer toute entière ; 
c'est la rendre inutile que de Ténerver j c'est 
se défier de son pouvoir que de la dissi"?- 
muler. 

Penser avec liberté y c'est n'avoir, point lesi 
opinions du grand nombre ; c'est être dégagé 
des préjugés que la tyrannie croit nécessaires 
à son soutien ; le philosophe est un homme 
d'un âge plus mûr que ses concitoyens; si 
son expérience lé met à portée d'instruire les 
autres , il doit le faire avec franchise; s'il a 
eu le bonheur de rencontrer la vérité , qu'il 
la montre toute nue, qu'il ne lui fasse point 
l'injure de la couvrir des vêtemeas du- men- 
songe , qu'il ne l'établisse point sur des preuves 

(i) Les âmes fortea sont rares , et les âmes foibles 
très-communes ; voilà pourquoi Ton blâme les écri- 
vains qui montrent du courage. Est in animis , om-' 
niumferè yTiaturâ molle quiddam, demissum , humile, 
ener\fatum , languldum quodammodo» Si nihil aliud^ 
nihil esset homine deformius* 

CXGKAÛ* TUAGULAH. IL Cap» 
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trompeuses, que, toujours véridîqutet sincère^ 
il ne fasse jamais de pacte âvecTimpolsture : 
qu'il dise ce qu'il sait; son savoir est inutile 
5'il n'en fait part aux autres ; qu'il avoue ce 
qu'il ignore, et qu'il ne recoure point à d'in- 
dignes subterfuges pour sauver sa vanité. En 
un mot, la fonction du sage est de montrer 
la vérité ; jamais il. ne lui est permis de se 
rendre le complice du mensonge- 

Les talens, les sciences et les arts son des- 
tinés à rendre l'homme plus heureux , en lui 
rendant son existence plus chère ; mais quelle 

Î)eut être leur utilité, s'ils ne se fondent sur 
'expérience et la vérité? Les lettres n'ont des 
droits à notre estime que lorsqu'elles sont 
jointes à l'utilité : elles ne nous sont utiles 
que lorsqu'elles nous montrent la vertu , la 
raison, la vérité plus aimables; elles devien- 
nent méprisables toutes les fois qu'elles ne, 
servent qu'à embellir le vice , qu'à amollir le 
cœur y qu'à nourrir des passions criminelles, 
qu'à perpétuer nos illusions, nos préjugés, 
nos délires , qu'à favoriser la molesse , qu'à 
charmer les ennuis de notre oisiveté , qu'à nous 
endormir dans nos chaînes. Les talens, possé- 
dés trop souvent par des âmes vénales, brûlent 
un encens servile sur les autels de l'imposture; 
les arts prostituent leurs ornemens* et leurs 
charmes au vice et à la flatterie ; trop souvent 
des empoisonneurs publics, parleurs louanges 
odieuses, encouragent les tyrans aux crimes/, 
leurs donnent une fausse idée de gloire, ap- 
plaudissent à leurs fureurs , et célèbrent avec 
emphase des victoires sanglantes que les nations 



expient par des siècles de misères (i). Quoi I la 
poésie est-elle donc faite pour chanter les des- 
tructeurs des peuples et les fléaux du genre 
humain ! La langue sublime des muses est-ello 
destinée à flatter des monstres altérés de sang, 
à les féliciter d,e leurs forfaits , à transmettre 
leurs crimes à la postérité sous des couleurs 
éclatantes? L'éloquence faite pour élever les* 
âmes des hommes , pour les toucher , pour les 
porter à la vertu , aux grandes choses, ira-t-elie 
prêter ses armes aux oracles de ces dieux mal- 
faisans ou de leurs prêtres menteurs ? L'art de 
raisonner , qui ne doit se proposer que la ré- 
cherche du vrai , s'abaissera-t-il jusqu'à s'oc- 
fcuper de puérilités , de disputes interminables 
sur des objets futiles? Ne se rendroit-il point 
criminel , en prêtant des subterfuges à la mau- 
vaise foi et des sophism^ au mensonge ? Oa 
ne peut trop le répéter, la vérité doit être 
l'objet unique des recherches du philosophe • 
c'est en la montrant aux autres , qu'il se rend 
digne de leur estime et de leur amour ; c'est ea 
combattant leur erreurs qu'il les rendra plu3 
heureux ; c'est en se dégageant lui - même 
des préjugés, qu'il deviendra plus tranquille 
et meilleur. 



(ï) Fojez r^pUre de Boileau à Louis XI V^ sur ses 
conquêtes* 
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CHAPITRE. X- 

l>è Vantipathie qui subsista toujours entre 
la philosophie et la superstition. De tes^ 
prit philosophique et de son influence sur 
les lettres et les arts^ 

vj'est une chose remarquable que rinîmîtié 
qui subsista de tout temps entre la supersti- 
tion et la philosophie. Il y eut dans tous les 
siècles des penseurs dans les sociétés policées 
qui eurent le courage de s^écarter plus ou 
moins des opinions du vulgaire , et de com- 
battre ses préjugés. Nous voyons dans tous les 
Âges , la philosophie aux prises avec le fana- 
tisme : nous trouvons dans l'antiquité les 
hommes les plus éclairés et les plus vertueux 
occupés à miner l'empire du sacerdoce ,. et 
souvent forcés de succomber sous ses coups. 
• Nous voyons Socrate , le père de la morale , 
recevant la ciguë des mains d'une autorité 
tyrannique , et des lois insensées , pour avoir 
osé lutter contre les dieux de son pays; nous 
voyons le profond Aristote , banni d!e sa patrie ; 
nous voyons dans tous les siècles la science 
et le génie s'jélever avec force contre l'impos- 
ture ,. et réclamer plus ou moins ouvertement 
les droits de la raison contre une religion tou- 
jours impérieuse, toujours absurde, toujours 
puissante , toujours contraire au repos des mor- 
tels , toujours en contradiction avec la nature , 
toujour$ ennemie de l'expéi'ience et de la véri- 
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lé ; il fallut donc s'en séparer et vivre en guerre 
avec elle (i). Les ministres de la religion se 
montrèrent en tout pays les ennemis impla- 
cables de la philosophie , et les philosophes 
1)rirent en main U cause de Thomme avili par 
es prêtres et asservi par les tyrans : ils cher- 
chèrent à l'instruire de ses devoirs , que tout 
conspiroit à lui faire oublier. Les prêtres et 
les tyrans, appuyés des préjugés du vulgaire,. 



(i) Presque tons les philosophes de l'antiquité ont 
eu deux sortes de doctrines , Tune publique et l'autre 
caçhëe ( exotërîque et ésotërîque ). Les ouvrages de 
Platon n'ont pour objej que de substituer la morale 
à la superstition. Ce dernier philosophe décrie par- 
tout les poètes , c'est-à-dire , les théologiens de «on 
temps , les oracles du paganisme » voilà peut - être 
pourquoi les premiers pères de l'église chrétienne 
turent tous platoniciens. La double philosophie de$ 
anciens est évidemment la yraie cause de. la peine que 
Ton a lorsqu'on veut démêler leurs véritables senti- 
mens. Il faut parler clairement aux hommes ^ sans 
cela l'on feroît peut-être aussi bien de se taire. Mais 
la plupart des auteurs veulent jouir de leur vivant \ 
en consécjuence , ou ils se croient obligés de voiler 
leurs.sentimens trop contraires aux préjugés reçus , 
on leurs ouvrages deviennent des^ énigmes inexpli- 
cables pour la postérité ^ qui y trouve perpétuelle- 
ment l'erreur à côté de la vérité. Tout homme qui 
pense fortement , écrit pour l'avenir ; s'il craint de 
se compromettre y qu'il lègue ses idées à la postérité. 
Foj^ez te chapitre XI* ' 

Il est bon de remarquer que souvent les théola* 
giens , après avoir vivement persécuté des philoso- 
phes ^ ont fini par adopter leurs idées. C'est ainsi que 
tes théologiens modernes se servent aujourd'hui des 
preuves, de l'immortalité et de la spiritualité de l'ame 
«t de l'existence de Dieu imaginées par Descartes p 
qu'U$ gut poursuivi comme un ftthéet 
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combattirent avec succès les sages iappujrés nnî- 
quement des forces de la raison; les premiers, 
à Taide du prestige, aveuglèrent les hoinnieSy 
les conduisirent d'abîmes en abîmes , et ne 
firent qu'éterniser leurs peines ; les autres , 
dépourvus de pouvoir et d'autorité , presque 
toujours obliges de se taire , instruisirent les 
nations à la dérobée , et quelquefois leur of- 
frirent des remèdes contre les maux que Ver- 
reur leur avoit faits. Ainsi l'on vit dans les 
Dations instruites deux puissances inégales aux 
prises ; l'une soutenue de l'autorité publique 
et de l'opinion nationale, résista toujours aux 
attaques dç la raison , et fut en état de faire 
une guerre offensive et cruelle à tous ses enne- 
mis ; maîtresse du champ de bataille , elle 
gouverna les princes , elfe écarta la sagesse 
d'aupfrès de leurs personnes, elle empoisonna 
leur enfance, elle présida à leurs conseils, elle 
s'empara de l'esprit des sujets. Enfin l'erreur 
triomphante fut en possession de régler le sort 
des empires , elle infecta de son levain toutes 
les institutions humaines , elle obscurcit les 
sciences , elle découragea les talens , elje abusa 
du génie, elle dégrada les arts, elle les sou- 
mit à ses caprices ridicules, elle força tout à 
servir ses impostures et à orner ses délires. La 
sagesse , la philosophie,^ la liberté de penser, 
ne furent le partage que de quelques âmes 
honnêtes qui pleurèrent en secret les maux 
de la patrie , ou qui risquèrent de devenir les 
victimes de leur courage toutes les fois qu'ils 
osèrent annoncer hautement la vérité» Les amis 
de la sagesse furent regardés comme des enne- 
mis de tout bien; la science vraiment utile, 

fut 
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fut punie et réprimée; la vérité fut traitée 
d'imposture i la philosophie de sédition , la 
raison de délire : le philosophe entouré d'une 
foule d'hommes ivres, eut communément l'air, 
d'être seul enivrç. 

On nous demandera peut-être, s'il n'y a 
pas de l'extravagance à vouloir combattre, avec 
des forces si inégales, les erreurs des hommes; 
des amis timides de la philosophie prétendront 
que c'est lui nuire, que de faire entendre sa 
foible voix au milieu des acclamations et des 
triomphes que la superstition et le despotisme 
se font par-tout décerner. A quoi sert, nous 
dira-t-on , la vérité à des peuples de longue 
main écrasés, avilis , assoupis dans la misère? 
A quoi sert de raisonner à des hommes fri- 
voles , énervés par la mollesse et par le luxe , 
dépourvus d'énergie et de courage , livrés à la 
dissipation et à des plaisirs puérils , et qui ^ 
contens de leurs chaînes , ne songent qu'à s'a- 
muser, sains s'occuper de leur bonheur solide 
ni de celui de leur postérité ? Enfin à quoi 
servent les lumières à des esclaves assez dé- 
gradés pour chérir leurs fers , assez extrava- 
gans pour trouver la vertu ridicule, assez dé- 
sespérés pour croire que leurs maux sont sans 
remèdes? La vérité ne seroit-elle pas un pré-^ 
sent funeste à des hommes qu elle ne tirerôit 
de leur assoupissement, que pour leur faire 
connoître toute Tétendue ae leurs maux? Ne^ 
seroit-elle pas inutile à des êtres si peu dis- 
posés à l'écouter? Enfin des hommes plus 
amis de leur repos que du bonheur du genre 
humain , diront qu il suffit d'être sage pour 
Tome FI. P 
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soi , qu'il faut abandonner les insensés à leur^ 

folies (i). 

Je réponds que les maux des hommes ne 
sont jamais sans remèdes; que la connoisaçmce 
de la vérité les réveille , les rend actifs , affoiblit 
peu-à-peu l'influence des opinions qui causent 
leurs infortunes. Une nation qui s'éclaire ne 
J)eut point être sans ressources, ni pour tou- 
jours malheureuse ; Tfest l'erreur et l'opinion 
qui asservissent le monde ; c'est de Tignorance 
que viennent les malheurs de la terre; en gué- 
rissant les hommes de leurs fausses idées , on 
\ç^s vferra tôt ôU tard soulà'gés de leurs misères; 
l'empire des méchans n^est fondé que sur l'opi- 
nion ; ainsi que l'on change l'opinion , et d'elles* 
mêmes les chaînes tomberont des mains des 
peuples. Les oppresseurs du genre humain , 
quelqu'aveugles qu'ils soient, pi^essentent ces 
effets; en conséquence, ils n omettent rien 
pour étouffer la vérité dès qu'elle ose per- 
cer; à force de menacés et de persécutions, 
ris effrayent tous celix* qui pourroient l'annon- 
cer. De tout* temps , le pouvoir injuste s'arma 
contre les écrits les plus utiles ; cependant , 
malgré tous se^ efforts, iîs subsistent aujour- 
d'hui , et servent encore à échauffer nos cœurs 
et à guider nos esprits. Les préceptes de Socrate 
sont parvenus jusqu'à nous ,et la superstition 
<jui le fit périr , est depuis! ong-temps détruite 
/et méprisée. * 

Que l'on ne dise donc point que les leçons 



(i) Loquendum est ut plures , sapîéhdumut paucu 
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de la Sagesse sont inutiles; les'horames ne 
subsistent-ils pas toujours? Des vérités in- 
connues ou même odieuses a nos pères , ne 
sont-elles pas adoptées par nous ? Si les vices 
de notre siècle , si les préjugés actuels s'op- 
posent au bien qu'on veut nous faire, les ins- 
tructions de la philosophie ne peuvent -elles 
point servir un' jour à notre postérité , que ses 
malheurs forceront sans doute de recourir à 
la vérité? Laissons- lui donc des ressources, 
transmettons-lui des lumières ^ prévoyons ses 
circonstances et ses besoins , et jouissons d'ar- 
vance de sa reconnoissance , que presque ton- 

i'ours les contemporains refusent à ceux qui 
es éclairent. 

Le sage ne doit point se rebuter de l'ingra- 
titude de ses concitoyens; il est l'homme de 
tous les temps et de tous les pays. Toujours 
plus avancé que son siècle , il y paroît déplacé f 
si ses contemporains lui refusent leurs suf- 
frages , il aura ceux de la postérité. Ecouter 
les leçons d'un homme qui nous instruit, c'est 
avouer sa supériorité ; cet aveu coûte toujours 
à la vanité; les mortels aiment mieux persis- 
ter dans leurs. antiques erreurs:^ que de montrer 
de la déférence à celui qui les détrompe; le 
mérite présent nous humilie ; il révolte notre 
envie ; cette envie meurt avec l'objet qui l'avoil; 
excitée ; c'est alors que nous jugeons de sang- 
froid , et que nous payons au mérite le tribut 
qu'il a droit de prétendre.^ Le grand homme 
en tout genre , est un objet incommode pour 
la vanité de son siècle ; le génie réduit toui- 
jours la médiocrité au désespoir ; celle-ci se 

P 2 
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venge ^ par des mépris affectés , par la critique 
et la calomnie, de la jalousie qu^elle éprouve. 
Le temps rend les hommes plus justes ; c'est 
après le trépas queThomme à talens jouit des 
honneurs du triomphe j c'est pour la pos- 
térité , c^est pour Téternîté que le sage doit 
écrire ; c'est du genre humain futur , que le 
^rand homme doit toujours ambitionner les 
suffrages (i). 

La vérité , comme le soleil , est faite pour 
éclairer le globe entier ; elle ne vieillit jamais; 
elle ne connoît point les bornes que des con- 
ventions passagères ont mises aux sociétés poli- 
tiques j sa lumière est destinée à tous les nabi- 
tans de la terre; son flambeau, souvent voilé 
de nuages , ou éclipsé pour un temps aux 
yeux d'un peuple , sert pourtant à en guider 
un autre. 

Tout homme qui médite ne jouît-il pas au- 
jourd'hui d'vine foule de vérités , de lumières^ 
de découvertes jadis combattues, déprimées, 
étouffées , persécutées par ceux à qui elles 
etoient destinées ? Le savant de nos contrées 
Il 'est-il pas à portée de puiser dans des sources 
devenues inutiles désormais à TAssyrie dévas- 



(i) Presque tovs les pays se rendent coupables de 
la même folie que les Ephësiens , qui , après avoir 
banni Hermodore , le plus illustre des citoyens , pas- 
sèrent un décret quiportoit: que personne n*excellc 
parmi nous* Le philosophe Heraclite disoit que , pour 
ce beau règlement , tous les £phësiens auroient më-^ 
rite la mort. < 

^^y^. CicEHO.. TuscuLiw* L. V» Cap» 
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tée , à TEgypte abrutie, à la Grèce asservie, 
â ritalie conquise par des barbares et soumise 
à des prêtres. ? La sagesse des anciens est-elle 
donc perdue pour les sages moderpes ? N'est- 
ce donc pas pour le philosophe d'aujourd'hui 
qu'ont écrit les Platons , les Aristotes , les 
Cicérons , les Antonins? N'est-ce point pour 
nos législateurs que les Solons, les Ljcurgues, 
les Charondas ont médité ? N'est-ce pas pour 
nos moralistes que le sage Confucius a, dans 
le fond de l'Orient, enseigné ses leçons? ^ 

Aidée de l'expérience des siècles passés , la 
philosophie , éclairant la politique et ihistoire ^ 
est â portée d'instruire ceux qui gouvernent au- 
jourd'hui ; elle leur montrera les écueils oùl 
d'autres ont échoué ; elle leur découvrira les 
vraies causes de ces révolutions qui ont ren- 
versé les empires ; elle leur fera voir à chaque 
page les tragiques effets de la tyrannie , de la 
superstition ^ du délire des rois , des préjugés 
des peuples, de l'ambition des grands. Quel ou 
lîe nous dise point que les nations n'en sont 
point devenues plus heureuses^ que leurs chefs 
n'ont point été rendus plus sages. Le Breton , 
fatigue de ses despotes et de ses révolutions , 
ne s'est-il pas approprié les idées politiques de 
Sparte , d'Athénfes , de Rome? N'est-il point 
parvenu à forcer ses monarques à devenir ci- 
toyens ? Embrasé du beau feu qui brûla dans 
les cœurs des HaVmodius , des Timoléons,des 
Dions , et qui fit disparoître la tyrannie de la 
Grèce , n'a-t-il pas juré une haine immortelle 
aux ennemis de sa liberté ? N'est-ce pas poui^ 
lui que les Thucy dides, les Polybes, les Tacites 
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ont écrit Tbistoire (i ) ? Enfin , si TAnglaîs n'est 
point encore parvenu à donner à son sort la per- 
fection et la solidité dont il scr'oit susceptible, 
c^est qu'encore asservi à mille préjugés , il n'a 
point eu le courage de faire usage deVexpérience 
antique , et de l'appliquer à la guérison de ses 
maux, à la suppression totale de la supersti- 
tion , à la perfection de l'éducation ^ à la ré^ 
forme des mœurs , et que dupe de son avidité 
et de sa passion pour les richesses , il a cru que 
l'opulence suffisoit pour rendre un peuplé 
lie ur eux. 

Quoi qu'il en soit, les leçons de la sagesse 
ne sont jamais totalement perdues pour la race 
huniaiue. Le père de famille , lorsqu'il plante, 
s'occupe agréablement pour lui-même ,et Irès- 
iitilement {)our sa postérité, qu'il prévoit dans 
ravenir(2). Que rhomme qui pense, se console 
donc /si ses réflexions et ses travaux sont sou- 
vent inutiles à son siècle , et mal récompensés 
par ses contemporains. L'ami de la vérité doit 



(i) En Angleterre, sous Charles I, les partisans 
du despotisme ou du pouvoir arbitraire se plaignoîentj^ 
dans le siècle passe , que c'ëtoit la lecture des anciens 
qui avoit fait naître dans les cœurs Tenthousiasme de 
la liberté . • • • XI n ministre d'ëtat français Tegardoit 
indistinctement tous les gens de lettres comme de$ 
aëditieux. 

f^oj\ Le Parriiasiana , tome II , p.- 261. 

(2) Ergb arbores seret diligens agricola , quarûm 
asfjîciet bàccam ipse nunquam? vir magiius Léges ^ 
instituta j rempublicam non seretl 

ClCERO. TUSCULAW* L 
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porter ses vues au-delà des bornes de sa vie ; 
que ses yeux perçans envisagent les siècles 
futurs , qu'ils embrassent le vaste horison du 
genre humain j que son cœur s^attendrisse sur 
la postérité ; moins envieuse et moinsprévenue , 
elle bénira sans doute un jour la mémoire de 
ceux qui l'auront éclairée, et qui lui auront 
tracé la route du bonlieur. Ainsi que l'astre 
du jour, la lumière de la vérité semble éclairer 
successivement les différentes parties de notre 

f;lobe ; la sagesse venue du fond de l'Orient le 
aisse maintenant dans les ténèbres pour éclairer 
rOccident. Harrington, Locke et vous, sublime 
Montesquieu j c'est peut-être pour TAmérique 
que vos leçons sont destinées! Tout l'univers 
a des droits sur les lumièresd'un grand homme; 
c'est dans ce sens que le sage est un citoyen du 
monde; il doit servir la grande société ; la vérité 
est un bien commun à toute la race humaine ; 
ceux qui trouvent ce trésor sont tenus de lui 
en rendre compte ; c'est un vol de l'en priver» 
L'homme n'est estimable qu'en raison, clu bon* 
heur qu'il procure à ses semblables ; l'homme 
de bien n'a point perdu son temps, s'il a fait un 
seul heureux. 

En convenant que la vérité est utile et né- 
.. cessaire, on demandera peut-être si ses pré-* 
tendus amis sont sûrs de l'avoir trouvée. «Tout; 
» dans ce monde, nous dira-t-on , est un pro- 
ïï blême , une énigme, un mystère ^ notre en- 
» tendement est borné ; tout homme est sujet 
» à. se tromper ; les génies les plus brillans ne 
» s'annoncent souvent tjue par la grandeur de 
» leurs écarts ; ainsi comnn.e it connoître avec 
» certitude ôi ce que vous appelé/, des vérité^' 

P 4 
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» ne sont poînt des erreurs aussi dangereuses 
y) que celles que vous voulez détruire? » En 

Î' )artant de ce principe , on concluera qu'il faut 
aisser au genre humain ses idées , ses incerti- 
tudes et ses folies , si Ton ne peut les remplacer 
que par des incertitudes et des extravagances 
nouvelles. 

Je réponds qu^un philosophe, même avec le 
' génie le plus vaste , les connoissances les 'plus 
profondes , les intentions les plus pures , peut 
sans doute se tromper et se faire illusion à lui- 
même. Il peut prendre pour des vérités incon- 
testables des idées qui ne sont que les produits 
d'une imagination impétueuse , de ses propres 
préjugés , de sa façon de voir et de sentir. Ce- 

f)endant, en consultant la nature, Texpérience, 
a raison ^ l'utilité constante du genre humain , 
il marchera d'un pas sûr à la vérité. D'un autre 
côté , les systèmes de la philosophie n'étant pas 
des oracles divins , peuvent être examinés, 
discutés, rejetés , s'i}^ sont faux , ou contraires 
au bien-être des hommes ; les principes de tout 
homme qui pense et qui parle au public , peu- 
vent être contestés , analysés, soumis à l'expé- 
rience et pesés dans la balance (i).En un mot. 



( 1 ) Si Ton y fait attention ^ Ton trouvera qu'il ne 
peut point y avoir de livre vraiment dangereux. 
Qu'un écrivain vienne nous dire que Von peut assaS'^ 
siner ou voler, on n*en assassinera et Ton n'^en volera 
pas plus pour cela , parce que la loi dit le «contraire : 
jl nV a que lorsque, la religion et lé zélé diront d'as- 
sassiner ou de persécuter ; que Ton pourra le faire, 
parce qu'alors on assassine impunément, pu de con- 
cert avec la loi ^ ou parce que , dans l'esprit dea 
hommes , la religion est plus forte que la loi , el d«i<: 
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l'autorité du philosophe ne fait point loi ; et 
s'il cherche la vérité dans la sincérité de son 
cœur , il souscrira de plein gré à sa propre 
condamnation, quand il s'appercevra qu'il s'est 
trompé. Prétendre être exempt d'erreur , c'est 
prétendre que Ton n'est point homme; ne point 
reconnoître son erreur , c'est ou une vanité 
puérile , ou une présomption insupportable ; 
résister à la vérité sentie , ou vouloir par des 
sophismes lutter contre elle , c'est vouloir l'as- 
servir à son amour-propre, c'est se déclarer son 
tyran. Il n'y a que l'imposture et la mauvaise 
foi qui puissent craindreou interdire l'examen ; 
la discussion fournit de nouvelles lumières au 
sage ; elle n'est affligeante que pour celui qui 
veut d'un ton superbe imposer ses opinions , 
ou pour le fourbe qui connoît la foiblesse de 
ses preuves , ou pour celui qui a la cdnscience 
de la futilité de ses prétentions. L'esprit humain 
s'éclaire même par ses égaremens ; il s'enrichit 
des expériences qu'il a faites sans succès ; elles 
lui apprennent au moins à chercher des routes 
nouvelles. Haïr la discussion , c'est avouer 
qu'on veut tromper , qu'on doute soi-même de 
la bonté de sa cause, ou qu'on a trop d'orgueil 
pour revenir sur ses pas. Enfin , les nations ne 
peuvent trouver que les plus grands avantagés 
à voir des hommes éclaires analyser avec saga- 



être préférablement ëcoutëe. Quand les prêtres exci- 
tent les passions des hommes , leurs déclamations ou 
leurs écrits sont dangereux , parce qu'il n'existe plus 
de frein pour contenir les passions sacrées qu'ils ont 
excitées , et parce que les aévots n^examinent jamais 
ce que disent leurs guides spirituels* 
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cité , ou discuter avec chaleur les objets les plus 

essentiels à leur bonheur. 

D'ailleurs nous ne voyons point qu^aucun 
système philosophique , qu'iaucùne discussioa 
(ié morale ayent excité des gi^erres ; jamais 
la philosophie n^ensanglanta lunivers. Si les 
philosophes eurent des disputes entre eux ,1a 
tranquillité des nations n'en fut point affec- 
tée ;.la philosophie produisit différentes sectes 
qui eurent chacune leurs prosélytes^ leurs chefs, 
leurs adhérens; ils se haïrent souvent, mais 
les nations ne se battirent jamais pour eux; 
les peuples ne se crurent point intéressés à 
s'engager dans leurs querelles j les philosophes 
purent disputer sans conséquence pour le re- 
pos des états ; dépourvus de pouvoir , ils 
n^'eurent point le droit d'obliger personne à 
penser comme eux. On vit jadis des Pytha- 
goriciens, des Platoniciens, des Stoïciens , des 
Cyniques et des Pyrrhoniens se disputer quel- 
quefois avec aigreur , parce que la vanité de 
l'homme le fend opiniâtre dans ses idées , et 
n'aime point ceux qui refusent -de rendre hom- 
mage à ses lumières ; mais on né vit point parmi 
les philosophes des hérétiques ni des in/idelles; 
mots funestes inventés par les théologiens pour 
détruire tous ceux qui ne voulurent point sous- 
crire aux décisions que leur intérêt avoit dic- 
tées (i). La philosophie ne fut jamais nuisible 
— * ■ 

( X ) Les d'ëfenseurs de la superstition accusent 
souvent les philosophes de se contredire les uns les 
autres , et s'appuiçnt de Tautoritë des uns pour com- 
battre les autres, Mais^ en philosophie, il n'est point 
d'autortté infaillible c(ue celle de l'évidence : la 
maxime de tout hozxuuç $en$é est nulHus jurarc m 
verba magUfrh 
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au repos de la société ^ que lorsqu'amalgamce 
avec la superstition elle fut forcée d'adopter ses 
fureurs , de colorer ses mensonges et d'appuje^' 
ses rêveries. 

En effet, depuis un grand nombre de siècles, 
quel indigne abus n'a-t-on pas fait de Tari ,de 
penser et de raisonner? La philosophie fut 
envahie par des prêtres ; corrompue par eux, 
elle prêta des secours aux,, apôtres de la dérs^i- 
son ; asservie à leurs vues , elle ne fut employée 
qu'à découvrir péniblement des sophismes 
et des subtilités propres à rendre Tabsurdité 
probable et le mensonge plausible, et à munir 
des chimères et des fables contre les attaques 
du bon^sens. Ainsi la science qui sembloit 
destinée à ]§ recherche de la vérité , à guider 
la politique , à fixer la morale, à donner de la 
justesse à Tesprit', à convaincre le cœur de ^a 
nécessité de la vertu , à fournir aux mortels 
les moyens de se perfectionner ^ ne servit plus 
qu'à les aveugler par principes , qu'à les rendre 
obstinés dans leur ignorance , opiniâtres d^ans 
leurs délires ; en un mot, elle ne servit qu'à 
les armer contre la oraison , et les mettre en 
état de combattre avec succès les vérités les plus 
nécessaires à leur propre bonheur (i). 

Ainsi défigurée , la philosophie devint mé- 
connoissable aux yeux de ceux» qui voulurent 
sincèrement s'occuper de la recherche du vrai 
et de l'utilité du genre humain : dans ses hy- 
pothèses absurdes , dans sa mauvaise foi , dans 



(i) La philosophie d'Arislote fut , comme on saît^ 
pendant un grand nombre de siécies , le bouclier de 
la superstition. Yoj. le chapitte XI. 
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ses vaines subtilités ^ dans ses effets souvent 
i'unestes aux nations , ils ne reconnurent poinC 
une science quf'ils jugèrent devoir être la pierre 
, de toucHe du mensonge et Tennemi de tout ce 
qui peut nuire au bien-être des hommes : enfin 
dans un art fatal, inventé pour confondre les 
notions les plus simples , pour obscurcir la 
raison et la réduire au silence, pour rendre la 
morale incertaine eC changeante, le sage ne 
put trouver le moindre vestige de cette science 
sublime et bienfaisante qui doit avoir Texpé- 
riencepour base, etle bonheur deThommepour 
objet : ainsi tout lui parut autoriser la sépara- 
tion de la prétendue philosophie religieuse et 
de la philosophie raisonnable ; la première ne 
lui parut qu'une vile prostituée, «servie aux 
passions de la tyrannie et de Timposture, Il 
reconnut ses dangers aux frénésies dont elle 
enivra Tunivers. Il s^apperçut qu'elle ne servoit 
qu'à troubler l'entendement, qu'à égarer Tima- 
gination , qu'à dépraver Tesprit et le cœur des 
mortels, à les mettre aux prises, et souvent à 
répandre leur sang. 

La vraie philosophie ne produisit jamais des 
ravages sur la terre; la fausse philosophie ou 
la théologie l'a cent fois plongée dans l'infor- 
tune et le deuiL La religion est seule en pos- 
session de mettre des nations entières en feu 
pour des opinions j ses partisans sont bien 
plus nombreux, plus obstinés ,.plus turbulens 
que ceux de la philosophie. Dans la religion , 
tout est divin, tout est de la dernière impor- 
tance, tout mérite l'attention la plus sérieuse; 
ses principes^ établis par le maître absolu de 
la vie et de la^moft^ ne peuvent être ni dis- 
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eûtes sans témérité , ni révoqués en doute 
sans impiété , ni combattus saris crime. Sur- 
naturelle ou supérieure à la nature et à la 
raison , cette religion est en droit d'emprunter 
les secours de la raison humaine pour s'ap- 

Euyer , mais jamais il n'est permis a employer 
i raison pour l'examiner elle-même; ce seroit 
un sacrilège que de porter un flambeau profane 
dans ses obscurités sacrées j ses sophîsmes sont 
respectables, ses contradictions sont des mys- 
tères destinés à confondre Tentendement nu** 
^lain ; ^es absurdités doivent être pieusement 
adorées et reçues sans examen ; enfin ses dogmes 
sont inflexibles; ils doivent être défendus et 
maintenus aux dépens même du sang ^ de la 
vie, du repos des nations. Par-tout où l'esprit 
des hommes sera préoccupé d'opinions reli- 

gieuses , auxquelles ils attacheront leur bon- 
eur éternel , la raison ne pourra rien sur eux ; 
la nature criera vainement, l'expérience ne 
les convaincra jamais , et nulle force dans le 
monde ne se trouvera capable de contre-ba- 
laacer un intérêt que l'imagination leur pein- 
dra comme devant étouffer tous les autres. 

Après avoir montré que la vraie philosophie 
permet et désire l'exanien de ses principes , 
et qu'elle n'a ni le pouvoir ni. la volonté de 
troubler le repos des états, nous verrons bien- 
tôt si nous pourrons la justifier des incerti- 
tudes et des doutes qu'on l'accuse de répandre 
dans les esprits (i)? En attendant, nous dirons 
que la philosophie n'est problématique , que 

(i) Foxaz le chapitre qui «uit immëdiatementt 
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lorsqu'elle s'occupe d'objets indlfférens à notre 
bonheur. Si bien des choses dans ce monde 
sont des problêmes pour nous, si nous sommes 
souvent réduits à douter «t à ignorer, il nous 
est au moins donné de connoître avec certitude 
tout ce qui nous intéresse véritablement. La 
philosophie n'est incertaine , que lorsqu'elle 
^ésse de prendre la nature pour guide , ou lors- 
qu'elle ne suit que l'imagination et l'autorité : 
en cela elle s'égare comme la physique , la 
médecine, la géométrie elle-même, eh un 
mot comme toutes les autres sciences , quand 
elles se livrent au système, sans affermir leurs 
pas par l'expérience c celle r ci est un guide 
sûr, tandis que Timagination et l'autorité sont 
toujours des guides suspects ; ce n'est que par 
hasard qu'ils font rencontrer des vérités. Tout 
système qui n'a point l'expérience pour base, 
est sujet à T^erreur; jamais nous n^ verrons 
que des idées décousues, jamais nous ne trou- 
\erons d'accord entre ses parties ( i )• L'es- 



( I ) SI nous examinons la marche der l'esprit Im- 
main , nous verrons toutes les sciences prétendues 
âcs hommes forcées de disparoître dés qu'ils se livrent 
h rexpérience. Nous verrons l'astrologie détruite par 
l'astronomie ^ la magie et les enchantemens par la 
médecine "et la physique ; Talchimie par la chjmie 
positive ; la religion , qui est une combinaison in- 
forme de Tastrologie , de la magie et de la charlata- 
nerie en tout genre , doit être effrayée de tout ce 
qui annonce de Texpérience et de la raison. Voilà 
pourquoi elle est ennemie de toute science. L'étude 
de la nature expulsera , tôt ou tard , les chimères , 
les miracles , les prestiges dont on se sert en tou* 
lieux , pour tromper le genre humain. 
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prît philosophique est Tesprit d'expérience et 
d'analyse j il exige de la sagacité pour démêler 
le faux, souvent artîstement entrelacé avec le 
vrai , pour juger de la certitude de Fexpé- 
rience elle-même; il exige du génie pour saisir 
Tensemble d'un système ; il exige de la liberté^ 
et ne peut se soumettre aux entraves de Tau-* 
torité ,; il exige du calme et du sang-froid , 
sans lesquels on ne fait jamais qu'enterde nou- 
velles erreurs sur les erreurs anciennes j il 
exige de la--^n<:érité et de la bonne foi, sans 
lesquelles il ne fournit que des moyens de se 
faire illusion à soi-même, et de tromper les 
autres; enfin il exige de la vertu, qui n'est 
que la disposition de se rendre utile au genre 
humain , et de mériter son estime , sa bien-^ 
veillance,son amour parle bien qu'on lui fait* 

L'esprit philosophique n^est qu'un esprit de 
vertige , lorsqu'il ne suit que l'imagination; il 
est un esprit de servitude , lorsqu'il rampe 
bassement sous l'autorité ; il est un çsprit de 
mensonge , lorsqu'il ne cherche qu'à se tromper 
et à faire illusion aux autres ; il est un esprit 
"puéril, un vain jeu de l'enfance lorsqu'il ne 
s'occupe que d'objet$ étrangers au bonheur des 
hommes. 

Liberté , ^vérité , utilité , voilà les carac-^ 
tères de l'esprit philosophique, voilà la devise 
du philosophe. Ainsi tout ce qui intéresse la féli- 
cité^ humaine entre dans son département; la 
politique et la morale constituent son domaine; 
c'est sur-tout de ces sciences que dépend le 
bien-être des nations. Le vrai et l'utile sont 
les signes uniques auxquels la philosophie con- 
sent à s'arrêter; ^'est d'après, cette mesure iu- 
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\arîable qu'elle juge tous les objets, qu'elle 
lès approuve ou les rejette,, qu'elle les estime 
ou les méprise. 

En un mot,. l'esprit philosophique est Tes- 
prit d'utilité ; c'est dans la balance de l'utilité 
que le philosophe doit peser les hommes, leurs 
Couvres et leurs prétentions. Il j met indis- 
tinctement ces religions si respectées ; et s'il a 
le courage de tenir la balance d'une main sûre, 
il trouve qu'elles sont la source fatale des 
misères humaines, et que s'il en 'irésul te quel- 
ques foîbles avantages pour un petit nombre 
d'individus , il en résulte nécessairement une 
foule de maux pour des nations entières. Il 
met dans cette même balance ces despotes que 
l'opinion fait regarder comme des dieux , et 
qui trop souvent sont des démons pour les 
peuples, qu'ils devroient rendre heureux. Il 
y met ces grands si fiers de leur naissance , 
de leurs titres, de leur rang élevé, et souvent 
il ne trouve en eux que des âmes abjectes , 
des cœurs pervers , des esclaves arrogans que 
d'autres esclaves s'obstinent à révérer , tandis 
qu'ils sont les instrumens de leur ruine , au 
lieu d'être leurs défenseurs et leurs soutiens- 
Enfin il met dans cette balance les lois , les 
institutions ,.les opinions, les usages ; et quels 
que soient les préjugés qui les favorisent , il 
condamne ces choses lorsqu'il les trouve dan- 
gereuses , il les méprise dès qu'elles sont inu- 
tiles , il les décrie qiiand il en voit les consé- 
quences fâcheuses. 

On accuse souvent l'esprit philosophique 
de refroidir le cœur et de faire du philosophe 
un juge austère propre à efiaroucher les jeux 

innocens ^ 
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înnocens , incapable de se prêter aux illusions 
aimables des arts , insensible atax charmes des 
grâces» Ce préjugé fait souvent des ennemis 
à la philosophie, de la plupart de ceux qui cul- 
tivent les lettres et les arts (i). La vraie sagesse 
n'est point Fennemiedes plaisirs ; elle approuve 
et chérit tout ce qui peut contribuer à rendre 
notre existence plus agréable j elle ne con- 
damne que ce qui peut nuire ; elle ne dédaigné 
que. ce qiii est inutile au bonheur ; mais nous 
avons déjà vu que, par un honteux abus, les 
tal^ns^deVesprit destinés aux plaisirs, à Tariia-^ 
sèment, à rutilité du genre humain , ne sont 
trop souvent employés qu'a orner des passions 
funestes, à flatter le crime, à peindre des 
objets futiles , à rendre plus agréable le poisoa 
de Terreur : la sagesse est-elle donc faite pour 
approuver la poésielorsqu'ellechante les tyrans, 
les conquérans, les destructeurs de la terre ; 
ou lorsque molle et efféminée , elle ne nous oc- 
cupe que d^extravagances amoureuses , de vo- 
luptés , de fadeurs puériles , de fiibles et de chi- 
mères propres à gâter l'esprit- et à corrompre 
le cœur (2) ! Peut-elle approuver l'histoire , ' 



(0 Horace, dû arte poet. tiers. Sog , a dit : Scri^ 
hendl rectè , sapera est et principium et fans» Ce qui 
signifie évidemment que , pour faire de bons ouvrages 
en tout genre, il faut sapera , e'est-h-dire , avoir de 
la philosophie j en effet , ce ppëte ajoute sur-ie-champ: 
rem tibiSoàraticœ poterunt ostendere cliartœ. id. ibid- 

(2) Il est aisé de voir q#e la poésie a dû nuire au 
genre humain par les chimères dont elle l'a presque •• 
toujours imbu : ses fictions primitives ont représenté 
les dieux comme des êtres yicieux ,. débaujchéset mé- ' 
chaixs* Les X)i;vragie$ des poètes étoient , clicz les 

Tome FI. Q 
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Suand^ pour flatter la tyrannie, elle laisse gtiî- 
er sa plume au mensonge ou fait Tàpothéose 
des bourreaux du genre humain ? Peut*elle 
admirer Féloquence quand elle prête ses se- 
cours à Timposture et au fanatisme, ou quand 
elle séduit les mortels pour les faire consentir 
à leurs misères ? Peut-elle s'empêcher de con- 
damner ces fictions romanesques qui n'ont pour 
objet que d'amuser l'oisiveté et de nourrir les 
rêveries deshonnêtes d'un lecteur vicieux , par 
le tableau séduisant et souvent obscène d'une 
passion dangereuse dès qu'elle est écoutée? 
Enfin la philosophie, occupée du vrai , et qui 
ne peut trouver du goût que dans ce qui esU 
conforme à la nature , consentira-t-elle à faire 
cas de ces productions bizarres du luxe et de 
la fantaisie, dans lesquelles elle voit les arts sou- 
mis aux caprices def la mode ^ au faux goût du 
siècle , à la frivolité ? 

Voulez-vous* mériter les suffrages de la sa- 
gesse ? Poètes ! peignez-nous la nature ; se& 
trésors son t inépuisables j; embellissez la vérité. 



Grecs et les Romains y entre les mains des enfans , 
qui dévoient y puiser djes notions très-nuisibles à la 
morale : voilà , sans doute , pourquoi beaucoup de 
' philosophes se sont déclaras les ennemis de la poésie, 
comme Servant à corrompre les mœurs et à perpë-» 
tuer des notions fausses et superstitieuses. Chez le» 
modernes , la poésie s'est presque toujours occupée 
de l'amour,» et très-rarement d'objets vraiment inlé- 
ressans ; aussi le règne de cette poésie futile paroil-il 
tendre à sa fin. Cicéron s'djurie avec raison : O pra*' 
claram emendatricem vitœ poeiic^m I quœ amorem , 
Jlagitii et Levitatis auctorem , in coricilio 'Deorum 
cvUocandum puieu 

Vojr* TuscuLAw. Lib, IV», 
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montrez-la par ses côtés les plus aimables : 
voilez quelquefois ses appas sous les ombres 
de la fiction ^ afin de les rendre plus neufs , 

i}lus piquans , plus variés. Orateurs ! foudrojei 
e mensonge; montrez la vérité; donnez-lui 
de la noblesse et de l'énergie f rendez- là tou- 
chante et pathétique; qu'en parlant à Timagî- 
nation^ elle devienne plus sédxiisante et plu^ 
persuasive. Historiens ! peignez avec force et 
vérité les délires des rois , les dangers du des- - 
potisme , les fureurs des conquêtes , les folies 
de la guerre , les extravagances du fanatisme^ 
les abus du gouvernement, les dangereux effets 
dés préjugés. Auteurs dramatiques ! que vos 
tragédies effrayent le crime , qu'elles atten-r , 
drissent en faveur de la vertu dans la détresse; 
qu'ellçs inspirent la haine de l'oppression eC 
1 amour de la liberté : que vos comédies acca- 
blent le vice sous les traits du ridicule, qu'ellesl 
combattent les folies humaines, qu'elles forcent 
le spectateur de rire de ses propres foiblesses et 
de s'en corriger ! Romanciers I intéressez-nous 
pour l'innocence ; montrez-nous dans vos fic- 
tions les charmes de la vertu , les 4angers des 
prissions; qu'en amusant, elles gravent la vérité 
dans nos cœurs. Artistes! enfans de la peinture 
et de la sculpture! consultez la nature, peignez-» 
là fldellement ; saisissez l'homme dans l'instant 
où il peut nous faire méditer et rentrer en nous- 
mêmes ; instruisez- nous par les ^eux. C'est, 
alors que le sage applaudira vos taJens divers f 
ilestiniera vos ouvrages, il en sentira l'utilité^ 
Si l'esprit philosophique guidoit les talens et 
les arts , toutes leurs productions ramèneroient 
les hommes à l'utilité, au bonheur , à la vertUf 
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. Ainsi , la vraie philosophie chérit, approuve^ 
admire en tout rutililé , la conformité à la 
nature, là vérité ; ses jugemèns ne sont à 
craindre que pour la futilité, pour l'inutilité , 

Eour cçs talens pernicieux qui séduisent les 
omnies , qui les énervent , qui les rendent 
complices de leurs propres infortunes , qui les 
entretiennent dans leurs vices et leurs honteux 
préjugés. La sagesse approuve les plaisirs hon- 
nêtes , les amusemens innocens , les productions 
de l'esprit qui instruisent en plaisant j elle ne 

{)eut accorder son suffrage à ce qui pervertit 
'homme sous prétexte de le délasser. Elle sourit 
aux jeux aimables des grâces ; elle se mêle aux 
concerts des muses ; elle se prête aux essors de 
l'imagination j elle approuve la fiction ; elle 
applaudit les recherches ; elle estime les inven- 
tions ingénieuses des arts , toutes les fois que 
ces choses tendent au bonheur de la société ; 
elle ne montre un front sévère qu'à ce qui peut 
nuire ; elle ne marque du mépris qu'à ce qui 
est inutile et capable de détourner des objets 
iutéressans pour l'homme. 



'^ 
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CHAPITRE X r. 

I)e la causé des vices et des incertitudes de 
la philosophie^ Du scepticisme et de ses 
bornes. 

J-i'expékience , on ne peut trop le répéter ^ 
est le seul guide que le philosophe puisse suivre 
en sûreté : la raison se trouble quand elle est 
emportée. par une imagination trop fougueuse 
pour lui laisser le temps de peser les objets. 
C'est ainsi qu'on la voit Quelquefois s'élancer 
dans les régions désertes ae la métaphysique j 
s'arrêter à sonder *des profondeurs inutiles ; 
s'obstiner à des Pécherehes dont il ne peut ré- 
sulter aucun avantage rééL Egaré une fois , 
l'esprit humain est souvent long-temps à reve- 
nir de ses excursions ; cepei^dant ses égaremens 
servent eux-mêmes à l'instruire. Détrornpé 
par ri nu Élite de ses efforts , le^ philosophe- 
apprend du moins à se défier de son imagina- 
tion , qui, d'un vol téméraire, vouloit franchir 
les bornes de la nature ; il voit que hors d'elld 
il n'est rien qu'il puisse constater , rien qu'il 
puisse soumettre à l'expérience, ni par consé- 
quent qui puisse servir de base à ses connois- - 
sances. Enfin, il s'assure que tout ce que son 
imagination plaçoit au-delà de la nature , ne 
peut être qu'incertain, illusoire , indifférent à 
son bonheur , peu digne de l'occuper ( i ). 

■ ■■■ ' ■■ " '■I ■ Il ■ " «W » M I H » ■ I ■ ■ Il ^ ' - 

(i) Pour peu qu'on y r<?flëchîsse , on trouvera que 
les prêtres sont parvenus à persuader aux hommes 

Q3 
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Ainsi , il se défie des suppositions gratuites^ 
dont il étoit parti ; il consent à ignorer des 
choses que le préjugé seul lui naontroit comme 
importantes à connoître; il apprend au moins 
à douter de ces prétendues vérités que l'édu- 
cation , l'habitude , l'exemple , Fautorité lui 
inontroîent comme indubitables. L'ignorance 
et Tincertitude peuvent humilier la vanité j elles 
lie doivent point affliger la,sagesse (i) : savoir, 
c'est connoître les bornes où l'on doit s'arrêter; 
mais pour connoître ces limites , il faut avoir 
souvent parcouru un grand espace. Le par- 
courir avec célérité , c'est avoir du génie ; le 
parcourir avec attention , c'est avoir de la saga- 
cité ; n'y avoir rien découvert ^ est souvent une 
découverte très-utile; c'est* avoir beaucoup ac- 
quis , que de s'être détrompé. 

Quelque problématiques quesoientpour nous 
les connoissances humaines , malgré les incerti- 
tudes dont les sciences sont remplies, l'homme 
poussé par le désir du bien-être parvient à la 
fin à connoître tout ce qui l'intéreAe vérita- 
blement; il distingue aisément ce qui lui est 
utile de ce qui lui est désavantageux ; il n'y a 
que lorsqu'il se fait un crime de ses recherches. 



qjie les choses les plus essentielles pour eux sont 
celles qu'il leur est impossible de comprendre : de là 
vient la foi , qui n'est jamais que la confiance impli- 
cite et illimitée que les hommes ont dans leurs prê*r 
très y confiance qui suppose un renoncement à la 
raison y souvent fatal à la société. 

( I ) Tout homme sensé doit dire avec Cicéron : 
nec me pudet y ut istos,fateri nescire quod nesciam: 
ou bien , nescire quœdam magna pars est scientiasm 
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qu'il ne peut point s^éclairer. On peut affir- 
mer sans témérité, que les sciences que l'es- 
prit humain n^est point parvenu à éciaircir , 
dans lesquelles il n a point fait un pas , qu'au 
contraire, à forpe de recherches et de disputes, 
il n'a fait qu'obscurcir, sont des sciences idéales 
et des chimères indignes de son attention. 
Qu'eyStril en effet résulté des efforts réunis de 
tous les prêtres du monde pour éciaircir la 
théologie ? Qu'ont produit enfin les médita- 
tions métaphysiques , les subtilités , les disputes 
<de tant de génies réellement profonds , qui 
se sont inutilement' occupés des opinions re- 
ligieuses et des prétendus oracles de la di*- 
vinité? Les prêtres furent communément les 
hommes les plus savans , les plus adroits , 
les mieux récompensés dans toutes les na- 
tions ; leur science devroit sans doute être la 
mieux connue , puiscjtie l'intérêt et la capa- 
cité ont dû se combiner pour la faire étudier ; 
cependant quels fruits la théologie a-t-elle .tirés 
de ses vaines recherches ? Hélas Telle n'a- pu 
mettre aucun de ses principes à l'abri des plus 
fortes attaques ; on lui a contesté jusqu'à 
l'existence du dieu qui lui sert de base. Elle 
a en effet rendu ce dieu méconnoissable et 
totalement impossible aux yeux de la raison 
et de la vertu , par les fables qu'elle en a débi- 
tées , par les qualités contradictoires et incom- 
patibles qu'elle a entassées sur lui , par la con- 
duite ridicule et bizarre qu'elle lui a prêtée , 
par les faux raisonnemens qu'elle a faits sur 
sa nature et sa façon d'agir. Ainsi de siècle 
en siècle elle n'a. fait que s'obscurcir et s^en-' 
lacer dans ses propres filets j elle n'a fait qu'a- 

Q4 
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Seugler Tesprit humain ; elle n'a produit que 
es querelles , des schismes , des anûnosités 
qui ont fait couler à grands flots le sang des 
mortels frénétiques qu^elle avoit pris soin 

» d'enivrer. 

Non contente de s'obscurcir elle - même , 
la théologie a répandu ses ombres sacrées sur 
toutes les connoissances humaines ; ses notions 
surnaturelles ont par-tout infecté la philoiso- 
phie , qui , en partant de ses principes , n'eut 
jamais qu'une marche incertaine et tremblante. 
En effet , ce fut de la superstition que la phi- 
losophie prit ses premières leçons. Incapable, 
dans son enfance, de consulter l'expérience, 
ses premiers pas furent guidés par l'enthou- 
siasme, le merveilleux et l'imposture. Des 
prêtres, furent en tout pays, les premiers sa vans 

• des nations j c'est dans une source si suspecte 
que furent obligés de puiser tous ceux qui 
voulurent s'instruire dans la philosophie. Ces 
prêtres , jaloux de leurs connoissances réelles 
ou prétendues , ne les communiquèrent qu'avec 
peine à ceux qui vinrentconsulter leurs oracles; 
ils enveloppèrent leur science ou plutôt leur 
ignorance, des ombres du mystère; ils ne par- 
lèrent que par des énigmes , des symboles , des 
ôllégories et des fables , dont ils se servirent 
pour masquer beaucoup d'erreurs et très-peu 
de vérités. 

Ainsi ce furent des théologiens, des prêtres, 
des poètes qui jetèrent par-tout les premiers 
foncîemens de la science (i). La poésie, fille 

(i) Orphée , Musée , Homère , Hésiode , ont été 
visiblement des théologiens > des pères de Véglisc 



DE DU MARSAIS. 2^g 

de Fimagination ^ fut la première philosophie; 
elle embrassa tout; elle parla de la nature, dont 
çlle personnifia les parties : elle fit ainsi des 
dieux j elJe arrangea Tunivers; elle raisonna do 
Thomme et de soti sort futur ; elle s'empara de 
la politique^elle fit des lois, elle régla lès mœurs* 
Entre ses mains, tout devint^ merveilleux; elle 
peupla l'univers (Je puissances invisibles , d'es- 
prits , de divinités favorables ou nuisibles , de 
génies, qui servirent à rendre raison des choses ; 
en un mot, la poésie, par ses fictions , ne fit 
de la nature entière qu'une scène d'illusions , 
qui , consolidées par le t^mps , ^ignorance et la 
crédulité , se sont changées en vérités. 

Tels sont les matériaux informes qui servi- 
rent autrefois à construire le fragile édifice des 
connoissances hymaines. Nous voyons les sages 
de la Grèce voyager en Egypte , en Assyrie , 
dans rindostan , ramper au» pieds des prêtres, 
se soumettre à des épreuves longues et rigou- 
reuses pour mériter d'être admis à leurs im-/ 
portans mystères. Ils n'en tirèrent cependant 
que des fictions poétiques , des notions chi- 
mériques , une métaphysique obscure , inca- 
pable de servir de base à la science réelle , qui 
ne peut s'établir'que sur l'expérience et sur des 
faits, > 

Si nous examinons de près la doctrine des 
plus célèbres philosophes de l'antiquité, nous 



grecque. Les Drtiïdes , chez les Celtes , se transmet- 
toient en vers les dogmes de leur religion. I^es livres 
des Hébreux sont, pour la plupart , des compositions 
poétiques. Toutes les religions du monde sont fon- 
dées sur la poésie. 
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trouverons de quoi prouver ce qui rient d'être 
avancé ; nous verrons que leur philosophie 
prétçndue ne porte que sur les hypotèseï 
fictives d'une poésie ihéologîque et mjstique 

gu'ils ont prises pour des vérités démontrées. 
In effet , dans Py thagore , qui le premier chex 
les Grecs prit le nom de Philosophe ou (Tami 
de la sagesse j nous reconnoitrons un dis- 
ciple enthousiaste des prêtres de VEgyple , 
de la Chaldée et des Indes , parlant comme 
eux par symboles , et peut-être aussi fourbe 
qu'eux (i). 

Nous voyons pareillement dans Platon , on 
poète plein d'imagination , d'enthousiasme et 
d'éloquence, dont les écrits sont remplis des 
notions théologiques et mystiques qu il aveit 
été puiser chez les prêtres Egyptiens. Ces no- 
tions fructifièrent dans l'esprit exalté de cet 
homme divin ; elles contribuèrent à faire éclore 
cette philosophie romanesque et poétique, qui 
séduisit les Grecs , et qui sert encore de base 



( 1 ) Il est bien difficile de ne point accuser Pjlhft- 
gore de fourberie , quand on considère les men- 
8onf;es qu'il imagina dans la yue de se faire passer poar 
un homme extraordinaire et dîyîn; Que penser d'an 
homme qui faisoit des miracles , qui prédîsoit l'ave- 
nir , qui disoît avoir été au sioge dç Troye , qui se 
vantoît d'entendre l'harmonie des sphères, qui mon- 
troit sa cuisse d'or , etc. ? Ne pourroit-on pas soup- . 
çonner ce philosophe prétendu d'avoir voulu fonder 
une secte religieuse ? Au moins a-t-d fondé une secte 
vraiment monastique , composée des enthousiastes 
qu'il âvoît su séduire, c u'il so. mit à des épreuves et 
à des règles très-austères. Ses disciples le regardoient 
comme un dieu , comme Apollon lui-même. 

Voj\ Jamblique , dans la vie de Pjriliagore. 
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4 la sifperstitîon dont les modernes sont in- 
j^ectés Cl). En effet , c^est à lui que sont dues 
tant d idées abstraites et merveilleuses dont 
Tesprit humain s'est imbu , et qu'une philo- 
sopnie plus sensée a tant de peine à déraciner. 
En un mot, dans la doctrine de Platon , que 
$on obscurité fit prendre pour divine, des jeux 
non prévenus ne pourront s'empêcher de re- 
connoître Tempreinte de l'enthousiasme : ils y 
trouveront beaucoup de rêveries, plus propres 
à égarer qu'à éclairer l'esprit, 

Dans Socrate lui-même , nous trouvons des 
lignes indubitables d'enthousiasme et d'égare- 
ment. Que penser d'un homme qui se dîsoît, 
ou qui de bonne foi se crojoit inspiré et dirigé 
par un démon familier? Socrate fit, dil-on, 
descendre la morale du ciel ; mais cette morale 
n'eût-elle pas été bien plus sûre et plus claire^ 
s'il l'eût prise sur la terre , et fondée sur les 
besoins de l'homme ? 

Que dirons-nous d'Arîslote, dont la philo- 
sophie, remplie d'ailleurs d'un grand nombre 
de vérités , n'a pas laissé de fournir, durant des 
siècles , des armes puissantes aux apôtres de la 



(i) Il est très - ëvîdent que c'est dans l'ëcole de 
Platon que Ton a puîse' les notions vagues de la théo- 
logie sur l'essence divine , sur Tame , sur la spiritua- 
lité , sur l'immortalitë , sur la vie future , etc. Ce 
philosophe est perpétuellement égare dans les régions 
inconnues du monde intellectuel. En lisant ses ou- 
vrages , on y trouvera le germe de presque tous les 
dogmes de la religion chrétienne. Son disciple Plotîn 
semble sur-tout avoir fourni à nos théologiens le^ 
oiatëriaux de* leur métaphysique exaltée. 

f^oj-ez LE Platoivisme DàyQihii. 
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superstition et de rîmposture , pour combattre 
révidence et la raison? Que de peines n'a-t- 
il point fallu pour soustraire Tesprit humain à 
l'autorité de raristolélisme , afin de le ramener 
à l'expérience, qu'il sembloit avoir pour tou- 
jours abandonnée? Quels ont été les cris dit 
sacerdoce , quand des sages ont osé détruire 
l'arsenal où. il prenoit les sophismes et les sub- 
tilités dont depuis long-temps il se servoit pour 
aveugler le genre humain et confondre le bon 
sens fi) î 

Nous trouvons encore les empreintes du 
fanatisme et de la superstition , et même les 
idées du monachisme y dans les Stoïciens , qiir, 
par ime frénésie ou une vanité ridicule , firent 
consister la perfection à combattre la nature, 
à dénaturer l'homme , à faire parade d'une 
apathie impossible. Ces notions ne sont-elles 
pas \^s mêmes que celles que semblent avoir 
adoptées tant de pénitent superstitieux ^ qui 
font consister la vertu dans la fuite des objets 
que notre cœur désire? La vraie philosophie 
nous invite à nous rendre heureux nous-mêmes 
par la vertu , qui consiste à travailler au bon- 
heur des autres. Si^es Stoïciens furent des 
fanatiques eti morale, ils eurent des opinions 
pitoyables d'ailleurs. En effet, nous voyons 
qu'ils croyoient aux songes ; ik allioient la 
croyance d'un dieu rond , avec le système 
d'un fatalisme absolu. Enfin,. ils se perdirent 
souvent dans des recherches inutiles sur des 
objets étrangers à l'esprit humain , et n'eurent. 



■ (i) On sait que les clameurs , des tlieologiens ont 
forcé Descartes de s'expatrier. 
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comme la plupart dés autres sages , que des 
idées théologiques , mystiques , obscures et 
remplies de contradictions. 

ta philosophie ancienne , partie, comme otv 
a vu , de la superstition, en conserva toujours 
«ne teinte plus ou moins forte, et n'osa que 
très-rarement en secouer le joug ; il ne lui fut 
point permis d'abandonnerrimagination et rau-< 
torité pour consulter uniquement l'expérience 
et la raison. Les ministres de la religion eu- • 
rent en tout temps le pouvoir de punir et d'écra-* 
ser les mortels assez courageux pour penser par 
eux-mêmes , et s*écarter des préjugés reçus. 
Ainsi les vrais sages furent réduits à se taire , 
ou bien ils ne parièrent que d'une façon obs- 
cure et ambiguë ; ils masquèrent leur doctrine 
sous des emblèmes et des symboles , dont sou- 
vent Tintelligence s'est perdue. C'est de là 
qu'est venue la double doctrine des anciens 
philosophes, dont Tune, accommodée aux pré- 
jugés populaires , c'est-à-dire , à la religion 
établie , se montroit dans les discours publics 
et les écrits , tandis que l'autre , souvent op- 
posée à la première , étoit enseignée secret- 
tement et transmise verbalement à un petit 
nombre d'auditeurs discrets et choisis. 

C'est à cette méthode ,. que la tyrannie re- ^ 
ligieuse et politique força, les philosophes de 
prendre , que sont dues, au moins en grande 
partie , les obscurités , les incertitudes , ies in- 
conséquences, les contradictions que l'on re- 
proche à la philosophie ancienne , souvent 
devenue inintelligible pour nous : cependant 
celle des, modernes n'est que très - rarement 
exempte de ces mêmes iucônvéniens. Si les 
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ouvrages de nos sages nous présentent des véri- 
tés nouvelles et des systèmes utiles, on y ren- 
contre à chaque page des traces plus ou moins 
marquées des préjugés dominans. D'ailleurs , 
si les hommes les plus éclairés etles plus Kon- 
uêtes ont rarement le courage de dire tout 
ce qu'ils pensent^ ils ont plus rarement encore 
celui de faire un divorce complet avec les 
erreurs qu'ils voient universellement établies, 
ou dont eux-mêmes éprouvent les influences 
à leur insu. Les personnes les plus sages ont 
des préjugés , des foiblesses , des passions , 
des intérêts, qui les empêchent de voir la vérité 
dans son entier , et de sentir les inconsé- 
quences et les contradictions de leurs écrits : 
que d'embarras pour la postérité lorsqu'elle 
'^ voudra les juger ! 

Le peu de certitude des principes de la 
plupart des philosophes anciens fit naître le 
pjrrrhonisme ; quelques penseurs se crurent 
autorisés à douter de tout , à la vue des sys- 
tèmes inconséquens de plusieurs sectes , dont 
les partisans étoient parvenus à rendre obscures 
et douteuses les vérités les plus claireis. Les 
ecclectiçues , bien plus sages , ainsi que les 
disciples de la seconde académie /sans s'attacher 
à aucune secte , prirent dans tous les systèmes 
ce qui leur parut ou plus probable ou plus 
vrai (i). 

(i) Cicëron^ qui ëtoit académicien , explique trés- 
claîrement la màilière de philosopher de sa secte, en 
disant : nos in diem vWimus ; quodcumque animas 
nostros probabilitate perçus sit id At^ciâtrai dicimus* 
Foj'. TuscuLAN. Qu-ff:sT. V. Le même auteur dit 
au livre II , rationem , qub èa me €:ûmque ducet\ 
fiequar s ce qui doit être la devise de tout philosophe^ 
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C'est le paru que/prendra toujours^rami 
sincère de la vérité; il ne s'en laissera point 
imposer par l'autorité des noms les plus célè- 
bres ; il ne s'en rapportera qu'à Texpérience 
et à l'évidence ; il embrassera les opinions les 
plus probables par--tout où il les trouvera ; il 
saura qu'un système vrai ne peut être l'ou- 
vrage ni d'un seul homme ni d'une secte, mais 
doit être le fruit tardif des travaux combinés 
de toute la race humaine , qui toujours partie 
de l'ignorance et de l'erreur , retardée. par mille 
obstacles, surchargée de chaînes incommodes , 
ne s'avance qu'à pas lents vers la science et la 
vérité. • 

Quoique les nienaces de la superstition et les 
préjugés ayent souvent réduit la sagesse auÊ^ 
silence , et forcé la philosophie de prendre un 
langage énigmatique ou peu sincère, elles ont 
néanmoins porté, des coups sûrs à l'erreur. 
Dégoûtés de vaines chimères , quelques sages 
audacieux ont consulté la nature , et puise là 
vérité dans son sein* C'est ainsi que Démocrite, 
Epicure , Lucrèce son disciple , et tant d'au- 
tres ont osé s'affranchir des entraves dç la su- 
perstition et du mensonge pour s'élever à la 
science par des routes nouvelles. Leur esprit 
libre des liens qui empêchent les hommes vul- 
gaires de marcher , s'il ne rencontra pas tou- 
jours la vérité , renversa du moins un grand 
nombre d'erreurs. Leur exemple fut suivi par 
des modernes, qui osèrent , comme eux , sortir 
des sentiers battus, et qui tentèrent de mettre 
l'homme dans le chemin du bonheur. Ils eurent 
peu de sectateurs ; les cris réunis du sacerdoce , 
dés peuples , et même d'une philosophie pusil- 
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lanime et vulgaû*e , empêchèrent d'adoptéf et 

même d'écouter des systèmes trop éloigaés des 

préjugé^ que leur universalité avoit rendus 

sacrés. 

Il est donc aise de reconnoître les causes qui 
ont jusqu'ici retardé les progrès de la philo- 
sophie. Elle prit sa source chez les poètes men- 
teurs et chez les ministres de la superstition ; 
elle fut infectée du levain théologique ; au lieu 
de former des sages , elle ne forma que des 
théosophes , qui ne furent approuvés qu'autant 
quç leurs systèmes s'accordèrent avec les opi- 
nions vulgaires. La superstition et la tyrannie 
tinr^t toujours le fer levé sur ceux qui osèrent 
s'écarter des préjugés reçus (i). 
41 Ainsi l'imposture et le délire continuèrent à 
régler la marché de l'esprit humain ; la philo- 
sophie ne fut guidée que par de foibles lueurs 
de^ vérité, qui furent à chaque instant éteinC<?s 

})ar les ténèbres du mensonge et ]es coups de 
'autorité. Ses pas furent chancelans , parce 
qu'ils furent rarement affermis parrexpérience: 

( I ) Les philosophes anciens et modernes peuvent 
être regardes , pour la plupart , comme des héré- 
tiques ou des scliismatiques ^ qui ^ choques (le quei-* 
ques vices de détail dans, la religion y n*jen examinent 
pas le fond. Sont-ils inutiles pour cela ? Non , sans 
doute ; c'est en attaquant par parties Tedifice des 
folies humajnes , que nous parviendrons à le faire 
disparoître , et à nettoyer Taire propre à recevoir 
rédifice de la raison et de la vérité. Nous devons 
juger les philosophes et les écrivains comme nous 
jugeons nos amis ; pardonnons- leur des défauts en 
faveur de leurs bonnes qualités ^ de même adoptons 
les vérités qu'un auteur nous présente , rejetons ses 
erreurs , lorsque nous poifrrons les sentir. 

■*' ' . " dupe 
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tîupe de rima^inâtion , elle ne consulta point 
h raison ; elle prit des fictions poétiques pour 
des principes incontestables. Au lieu de re-^ 
monter, suivant les règles dVne saine logique, 
du plus connu à ce quil'estmoins, les penseurs/ 
^our la plupart , commencèrent par s'élancer 
dans les espaces imaginaires d'un monde intel- 
lectuel , invisible , inconnu , pour en déduire 
les lois faites pour régler un monde réel , 
visible et facile à connoître» Aulieu de sonder la 
nature etses voies, on secréa des chimères et des 
causes occultes qui servirent à tout expliquer, 
et qui dans le fait ne furent propres qu'à rendre 
tout plus obscur. On substitua des mots aux 
choses ; on disputa toujours , et l'Qn ne put 
Tien éclaircîr. La saine physique fut négligée 
pour une métaphysique imaginaire; la nature 
entière fut une scène d'illusions mue par ua 
pouvoir magique dont on n'eut point d'idées» 
L'homme fut méconnu, parce qu'on le sup- 
posa guidé par des mobiles fictif^. La vraie 
morale fut ignorée , parce qu'on ne la fonda 
point sur la nature de Thomme, et parce que 
Ton n'imagina que des motifs impuissans et dou- 
teux pour le pousser à bien faille. La politique 
fut inconnue, parce qu'on ne lui donna point 
les lois de la nature pour fondement ni l'équité 
pour base. 

En un mot, la philosophie subordonnée aux 
préjugés et guidée par les faux principes que. là 
superstition lui avoit fournis , ne fut pour l'or- 
dinaire d'aucune utilité ; elle ne servit qu'à 
prqcurer de l'exercice à l'esprit de quelques 
penseurs oisifs , qui se disputèrent toujours 
sms jamais pouvoir s'çnteudre m convenir d% 
Tome FI. R 
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rien. Telle est la route que la religion > appuyée» 
par Tautorité 30uveraine et par les opinions des 
peuples, trace par-tout à la science qui devroit 
conduire les mortels à la vérité , et qui ne \é% 
conduit qu'à des erreurs dangereuses. Trompée 
par une inétaphysique sacrée , la philosophie 
n'est souvent qu'une science de mots , inintel- 
ligible pourles nommes qu'elle prétend éclairer* 
ils disputent sur tout;* ils n'ont sur rien des 

Î' rincipes assurés : leurs querelles , ^ue la ré- 
gion , comme on a vujrei;id toujours im- 
portantes et très-souvent funestes , seroient 
entièrement inutiles , si elles ne faisoient sortir 
Quelquefois du sein môme de l'erreur de foibles- 
étincelles de vérité, qui, recueillies par ceux 
gui l'aiment , serviront quelque jour à composer 
un flambeau propre à guider l'esprit humain. 
. Ce n'est qu'à force d'erreurs que l'homme 
est réduit à s'éclairer; ce n'est qu'à force de 
chûtes qu'il peut apprendre à marcher d'un 
pas sûr ; il failoit que la philosophie s'égarât 
en partant de faux principes ; il failoit qu^elle 
tombât en voulant s'élever au-dessus de la na- 
ture ; il faudra que tôt ou tard elle revienne à 
cette' nature , qui seule peut , en lui montrant 
la vérité , la mettre à portée de guérir les plaies 
que l'erreur politique et sacrée fait par-^tout 
aux malheureux habitans de la terre. 

Çe'u'est donc pas aux partisans delà théo- 
logie qu'il appartient de reprocher aux philo- 
sophes leurs égaremens, leurs contradictions 
et leurs doutes : ces inconvéniens sont visi- 
blement l'ouvrage de la tyrannje politique et 
religieuse. En effet , n'est-ce pas à elle-même 
guo la théologie devroit s'en prendre^ si toul 
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en ce inonde est devenu problématique et dou- 
teux ? N'est-ce pas par son mojen que Texpé- 
rience est bannie , que la raison est proscrite , 
que 1* vérité est persécutée , que les meilleure 
esprits sont à la gêne et chargés de honteux 
liens ? N'est-ce pas la reli^on qui s'empa-i. 
rantde tout , a perverti la logique, rendu là 
morale incertaine, corrompu la politique , con- 
verti en énigmes les vérités les plus claires,- 
et forcé la pliiiosophie de se conformer à sori 
délire ? 

iSi douter de tout est un signe de folie , ne 
douter de rien est le signe d'une extravagance 
orgueilleuse. La vraie sagesse , détrompée par 
rexpérience , se défie de ses forces , et ne cesse 
de douter que lorsqu'elle voit la certitude et 
révidence. Il n'en est point ainsi de la théo- 
logie ; elle rejette l'expérience et le témoi- 
gnage des sens ; elle méprise la rai$on , elle 
prétend la ^subjuguer et la soumettre à Tima- 
giuation : entre ses mahis des fables,; de» 
rêveries , des conjectures se changent en cér-* 
titudes , dé foibles probabilités en principes 
démontrés : â l'en croire, ses partisans iilù-- 
minés reçoivent du ciel même des faveurs dis-* 
liuguées , des yeux bien plus perçans, à l'aidé 
desquels ils découvrent des vérités inaccessibles" 
à l'esprit du reste des mortek, tandis que nous^ 
voyons que la théologie n'a pas un seul pria-» 
cipe qui ne puisse être fortement contesté. Si- 
ses défenseurs ont cette pénétration en par- 
tage , qu'ils laissent au .moins la liberté de 
douter ou d'errer à ceux que la nature n'a 
point autant favorisés j qu'ils ne les punissent 
joint cruellement d'avoir des sens trop grps-^^ 
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siers ou des âmes trop pesantes pour s'élevef 
aux régions de rempjrée , ou pour ne point 
sentir les preuves de ceux qui ont pu lej par- 
courir. Enfin les disputes Jthéologiques (^ui de* 
})uis tant de siècles ont coûté tant d'efforts à 
'esprit humain , tant de sang et de trésors 
Éiux nations , ne sont point parvenues à don- 
ner à la théologie la moindre solidité , la 
moindre certitude, la moindre unanimité (i). 
Les hommes parviennent tôt ou tard à 
éclaircir plus ou moins leurs idées sur les 
objets réels qu'ils ont intérêt de connoître ; 
ils raisonneront sans succès et sans fruit sur 
les objets qui n'existent que dans leur ima- 
gination , ou qui ne seront fondés que sur 
des hypothèses dont ils n'auront point le cou- 
rage d'examiner les fondemens.Tout être qui 
sent et qui pense > dès qu'il est à portée de 
faire des expériences, découvre bientôt les 
moyens de se conserver et de se rendre heu- 
jCeux : ce n'est que faute d'expériences qu'il 
yeste en chemin ou qu'il s'égare ; le besoin 
lui donne des aîles , il le rend industrieux, 
il lui fait tenter la nature , il le familiarise 
avec ses lois , lors même qu'il est incapable 
de les méditer; c'est ainsi que l'homme du 
commun parvient à laboure^^ , à forcer la terre 

( I ) Il est bon d'observer , en passant , que ceux 
qui défendent les préjugés et ^les superstitions des 
nommes^ sont applaudis^ honorés et pajés^ tandis que 
ceux qui les attaquent sont honnîs , méprisés et punis» 
Malgré ces avantages, les partisans de Terreur vivent 
dans des alarmes continuelles, et tremblent des moin-* 
dres coups de leurs foibles adversaires*^ dénués àm 
crédit^ de richesses et de pouvoir» 
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de le nourir, à se garantir des injures de 
raîr, à multiplier ses ressources j à varier ses 
plaisirs. Une chaîne d'expériences successives 
conduitThomme sauvage jusqu'à Téta t où nous 
le voyons dans une société civilisée, où il s'oc- 
cupe des sciences les plus sublimes et des con- 
noissances les plus compliquées. Nous le trou- 
vons plus ou moins éclairé dans les choses sur 
lesquelles la marche de son esprit et le cours 
de ses expériences ij'ont point été gênés ; nous 
le trouvons ignorant et déraisonnable dans les 
choses qu'il n*a pu soumettre à Texamen.. Il 
faut que Thomme soit libre pour qu'il s'éclairej 
il faut qu'il soit dégagé de crainte et de pré- 
jugés , pour s'assurer des objets qui l'intéres- 
sent ; il faut qu'il.sente ses véritables besoins , 
pour qu'il se donne la peine de chercher les 
moyens de les satisfaire. La politique, la science 
du gouvernement et la morale sont bien moins 
difficiles à concevoir que le calcul, que la mu- 
sique , ou qu'une infinité d'arts et de profes- 
sions que nous voyons journellement exercer 
Sar des hommes qui nous paroissent dépourvus 
e lumières et d'esprit. 

Pour donner à tout homme des idées justes 
sur le gouvernement , né suffit-il pas de lui 
faire sentir qu'il a droit d'être heureux , que 
son bien est à lui, que le fruit de son labeur 
lui appartient en prepre , que nul de ses sem- 
blables n'a le droit d être injuste à son égard , 
de le vexer , de le priver du fruit de ses peines j 
que ses forces et sa volonté, combinées avec 
celles de ses associés , suffisent pour faire cesser 
les malheurs qui l'affligent ? Pourquoi donc les 
natiçns connoissent-eiles si peu des vérités si 

R 3 
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claires? Pourquoi sont-elles comme des trou- 
' peaux que des pasteurs tondent et livrent en- 
suite à des bouchers cruels qui les mènent à Va 
mort ? C'est que leurs guides religieux et poli- 
tiques les ont enivrées a opinions .sur lesquelles 
ils ne leur ont jamais permis de réfléchir. 
Jamais elles n'ont pensé à leurs propres intérêts; 
on les a menacées de dangers chimériques ^ si 
jamais, elles tentoient de mettre fin à leurs 
peines. 

Pourquoi les hommes sont-ils dans Tincer- 
titude et le doute sur la morale ? pourquoi 
vivent-ils dans un honteux oubli de leurs de- 
voirs les plus saints? pourquoi la vertu est-elle 
si problématique et si rare ? C'est que Ton né- 
/ glige leur éducation ; c'est que l'on /onde leurs 
devoirs sur les oracles de leurs prêtres '; c'est 
que les chefs qui les gouvernent , les rendent 
vicieux , ou ignorent eux-mêmes les vrais mo- 
biles qui les porteroient à la vertu ; c'est <jue 
ceux qui leur enseignent la morale , ne con- 
Doissent point ses principes naturels , et qu'au 
lieu de l'établir sur l'essiînce de l'homme , sur 
le désir du bonheur ^ sûr son intérêt réel , il& 
lui donnent>des bases chimériques , et la fon- 
dent sur des hypothèses ridicules ( i )• Les vérités 
de la morale sont aussi simples. > aussi démon-. 

(i) Il est ëvîden,t que les încertrtudes que nous prë-. 
^ntent presque tous les livres de morale viennent des 
idëes fanatiques et romanesques qu'on lui a presque 
toujours associées: nos systèmes de morale ont com- 
ini>fiément pour base des notions the'ologiques et mé- 
taphysiques totalement étrangères à la nature de 
l'homme ; elles supposent toujours sa nature corrom-^ 
jpuc j» Texpérience incertaine , sa raison sujette à l^ 



DE DU MARSAIS. ^65 

trées, aussi susceptibles d'être senties par les 
hommes les plus grossiers ^ que les vérités dont 
l'assemblage constitue Tagricultureou une pro- 
fession quelconque. Les nommes ne sont dans 
le doute, qtje parce qu'on les empêche défaire 
des expériences , ou parce que ceux, qui les ins^- 
truisent , n'osent point en faire eux-mêmes j 
et craignent de leur montrer la vérité* 

On blâme avec raison un scepticisme qui 
affecte de ne rien savoir , de n'être sûr de rien*, 
de jeter du doute sur toutes les questions. Dès 

aue nous serons raisonnables , nous saurons 
istinguer leis choses sur lesquelles nous devons 
douter , de celles dont tious pouvons acquéritr 
la certitude. Ainsi , ne doutons point des vérités 
évidentes que tous nos sens s'accordent à noiis 
montrer^ que le témoignage du genre humain 
nous confirme, que des expériences invariables 
consta tenta tout momentpour nous. Nedoutons 
point de notre existence propre ; ne doutons 
point de nos sensations constantes et réitérées ; 
ne doutons point de Texistènce du plaisir et de 
la douleur ; ne doutons point que l'on ne nous 
plaise et Tautre ne nous déplaise ; par consé- 
quent , ne doutons point de l'existence de la 
vertu , si nécessaire à notre être et au soutien 
de la société ; ne doutons pas que cette vertu 
ne soit préférable au vice qui détruit cette 
société y et au crime qui la trouble; ne doutons 

Î)oînt que le despotisme ne soit un fléau pour 
es états, et que la liberté affermie par lés 



tromper. Toute morale doit se fonde sur le désir da 
bonheur , et pour être efficace elle doit conduire au 
bonheur. 

R4 
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lois , ne soit un bien pour eux ; ne doutoii^ 
poixit que l'union et la paix ne soient des biens 
réels , et que Tin tolérance , le zèle, le fanatisme 
religieux ne soient des maux réels , qui dure- 
jront aussi long-temps que les peuples seront 
superstitieux. 

S^il n'est point permis à des êtres raisonnables 
de douter des vérités qui leur sont démontrées 
par rexpérieace de tpus les siècles , il leur est 
permis^'ignorer et de douter de la réalité des 
objets qu'aucun de leui^s sens, ne leur a jamais 
fait connoître ; qu'ils en doutent sur-tout quand 
les rapports qu'on leur ei;i fait seront remplis 
de contradictions et d'absurdités , quand les 
^ualité^ qu'on leur assignera se détruiront réci- 

{)roquement , quand malgré tous les efforts de 
'esprit j il sera toujours impossible de s'en for- 
* 33aer la iQoindre idée. 

Qu'il nous soit donc permis de douter de ces 
dogmes théologiques , de ces mjsi;ères inef- 
fables , incompréhensibles même pour ceux 
qui les annoncent ; doutons de la nécessité de 
ces cultes si contraires à la raison y osoixs douter 
des révélations prétehdues , des préceptes ré-^ 
voltans j des histoires si peu probables que des 
prêtres intéressés débitent aux nations pour 
des vérités con^tajites. Doutons des titres de la 
mission de ces imposteurs qui nous parlent 
toqjours au nom d'une divinité qu'ils avoueat 
lie point connoître. Doutons de 1 utilité de ces 
rçligîonsi, qui ne se sont illustrées que par les 
maux dont elles ont accablé le genre humain^ 
Doutons des principes de ces théologiens im- 
périeux qui ne furent jamais d'accord entr'feuXj^ 
sinon pour égarer les peuples et fairç naîtra 
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par-tout des querelles et des combats. Dou- 
tons de la réalité de ces vertus divines et suri- 
na turelles qui rendent les hommes engourdie , 
inutiles et nuisibles ^ et qui leur font attendre 
dans le ciel la récompense du mal qu'ils so 
feront fait à eux-mêii^es ici bas , ou qu'ils'au- 
root fait au3ç autres. L'inutilité et les dangers 
des préjugés religieux ne peuvent être douteux 
que pour ceux qui jamais n'en ont envisagé 
les conséquences fatales , ou qui refusent de se 
rendre à Texpérience de tous les âges. 

On voit donc que le scepticisme philoso- 
phique a des bornes fixées parla raison. Douter 
de la réalité ou de l'utilité des vertus sociales , 
ce seroit douter de l'existence du plaisir ; ce 
seroit douter s'il existe des mets dont notre 
bouche soit agréablement affectée. Douter s'il 
est des vices et si nous leur devons notre haine^^ 
c'est douter de Vexistencç de la douleur , ce 
seroit mettre en problême s'il existe des poi- 
sons ; être incertain sur les sentîmens que 
Thomme doit avoir pour le vice et la vertu, 
c'est affecter d'ignorer si la santé est préfé- 
rable à la rïialadie. 

L'expérience suffit pour nous faire décou- 
vrir tout ce que nous avons besoin de con-!- 
noître .d^ns notre existence actuelle j elle né 
nous abandonne que lorsque notre curiosité 
inquiète nous porte à vouloir ^approfondir des 
matières étrangères à notre esprit^ et qui dès- 
lors ne peuvent aucunement intéresser. Ea 
récompense , tout ce que l'expérience montre 
constamment à nos sens bien disposés , est cer- 
tain et suffit pour nous guider dans les routes 
de 1^ yie^ Ea appli(juant ces 4çcQUYertes à, 
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notre "conduite , nous serons des philosophes 
pratiques , des sages véritables , des hommes 
vertueux ; si,contens de nos spéculations, nous 
les démentons dans la pratique, nous ne se- 
rons que des vicieux éclairés. 

Que les détracteurs de la philosophie cessent 
donc de se prévaloir contre elle des choses qu'elle 
nous laisse ignorer; qu'ils cessent de lui rtpro- 
cher son scepticisme ou l'incertitude dans la- 
quelle elle jette les esprits sur une infinité d'ob- 
jets; ceux sur lesquels l'expérience ne peut rien 
nous apprendre , sont inutiles dès-lors , ou sont 

Eour nous comme s^ils n'existoîent point. Tout 
omme de bonne foi n'affectera point d'indé- 
cision sur les choses que l'expérience de tous 
les temps , de tous les pays , de tous les indi- 
vidus de l'espèce humaine , pourra s'accorder 
à lui montrer comme fevorablès ou comme 
nuisibles ; si Ton ne peut douter qu'un em- 
brasement ne soit capable de réduire une ville 
en cendres , l'on ne peut douter que le fana- 
tisme religieux, les passions des rois, les dé- 
sordres des sujets ne conduisent les états à 
leur destruction, ^ 

D'ailleurs, comme on vîerlt de le prouver, 
ce n'est point aux ennemis de la philosophie 
qu'il appartient de l'accuser d'être incertaine 
et chancelante. Les ministres de la religion 
sont- ils donc plus d^accord dans leurs prin- 
cipes que les philosophes ? Ne laissent-ils au-^ 
cuns doutes dans les esprits de leurs disciples? 
Ne s'éxcite-t-il aucuns débats entre eux? Sont- 
ils parfaitement unis de sentimens sur les dieux 
qu'ils présentent , sur les cultes qui peuvent 
leur plaire ^ sur la façon d'entendre leurs dé- 
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crets infaillibles? Qu'ils ne reprochent donc 
plus à la philosophie ses lumières incertaines 
qui la forcent d'aller à tâtons : le doute modeste 
et rignofance avouée ne sont-ils point pré fé-* 
râbles à une science présorim^ueuse , -à une 
Ignorance tyranniquç , à une arrogance dog- 
matique ej; décidée (jui rendent les mortels 
opiniâtres et cruels. ' 

Quelle perplexité ! quels embarras pour tout 
homme qui pense, si parvenu à l'âge mûr, et 
non préoccupé des préjugés de Tenfance , il 
vouloit se décider en faveur de Tune des reli- 
gions si variées qui se partagent Tempire de 
notre globe! Comment choisir entre ces diffé-* 
rens dieux , ces différensi cultes , ce$ dogmes 
si contradictoires , ces fables si bizarres que 
nous voyons les objets de la vénération de tant 
de peuples qui couvrent la face du monde ! 
Toutes les religions ne prétendent-ellès pas à 
la même importance? Toutes ne se vantent- 
belles pas d'être émanées du ciel? Toutes ne 
disent-elles pas que leur dieu est le maître des . 
autres dieux? Leurs prétentions sont égales, 
leurs titres sont les mêmes , chacune croit pos-* 
séder exclusivement la vérité et la faveur diÂ, 
très-haut ; chacune promet un bonheur inef- 
fable à ses disciples, et menace de tourmens 
éternels ceux qui refusent d'admettre ses hjpo- 
tèsçs ; chacune se fonde sur des miracles ou sur 
des œuvres contraires au cours de la nature; 
chacune se glorifie de ses pénitens, de ses en- 
thousiastes , de ses martyrs ; enfin rhoramo 
sensé ne voit par-tout qu'une égalité de fables, 
d'absurdités, de nxensonges : il voit avec dou-. 
hviv que les çectateur^ de toutes ces folies se 
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détestent, se regardent avec horreur, se dé-r 
truisent réciproquement, et que le nom même 
de la religion est pour eux le flambeau des 
furies à la sombre lueur duquel ils^e déchi- 
rent et se massacrent sans pitié. 

Que pensera le philosophe à la vue de ce^ 
sectes multipliées j qui parties d'une même 
tige , ou enfantées par les mêmes pères , ne 
font que se traiter avec plus d'inimitié? Quelle 
est celle dont la haine lui paroîtra la mieux 
fondée ? Par^tout la religion lui tend des pièges 
et met sa pénétration en défaut : nul système 
ne lui offre des idées claires j nulle hypothèse 
ne lui montre cet heureux accord., cette liai- 
son , ce bel ensemble que Ton ne rencontre 
jamais que dans les ouvrages de la vérité? En 
jugera-t-il par les effets? Hélas! nulle religion 
ne lui montre des sectateurs unis , contens , 
heureux , jouissant de la paix , îndulgens , 
. justes, tempérans , humains et vertueux. En 
un mot, il ne trouve point que le bonheur 
soit nulle part l'ouvrage de Ja religion j il la 
voit au contraire perpétuellement aux prises 
avec la félicité publique , et travaillant à dé-^ 
truire le bien-être dans Tesprit de tous ceux 
qu'elle a soumis à son joug. 

Ainsi , défendons notre esprit d'une science 
fatale , dont les avantages sont inipossibles à 
connoître , et dont les suites pernicieuses sont 
assurées. Abandonnons des systèmes qui ne 
sont propres qu'à diviser les enfans de la terre, 
puisqu'ils se fondent sur des rêveries impos-» 
sibles à concilier. Consentons à ne jamais par- 
courir des labyrinthes ou les mortels se sont 
toujours égarés; renonçons à des notions quQ 
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rcxpérience des siècles et que les efforts du 
genre humain n'ont jamais pu constater : enfin 
que l'homme sage ne cherche plus la vérité 
dans ces productions informes de l'y vresse et 
de l'imposture, dont la fausseté est prouvée 
par le mal' qui en résulte. Tout ce qui con- 
tredit le bien-être de Thomme, ne peut avoir 
que le mensonge pour auteur ; tout système 
qui lui nuit , ne peut être véritable j la vérité 
n'est un bien que parce qu'elle est utile ^ elle 
n'est utile que parce qu'elle est nécessaire 
au bonheur de l'homme j le bon et le vrai sont 
inséparablement associés ; ce qui est vrai ne 
peut être mauvais j ce qui est mauvais ne peut 
être véritable j ce qui est bon ne peut avoir la 
fausseté pour base j ce qui est nuisible ne peut 
être que l'ouvrage de la- fraude ou du délire , 
et par conséquent ne peut mériter les respects 
du vrai sage. La sagesse n'çst rien , si elle ne 
conduit au bonheur. 
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CHAPITRE XII. 

Si la philosophie contribue au Lonhjeur de 
r homme et peut Le rendre meilleur^ 

J_Ja n s toutes ses entreprises , l'homme cher- , 

che nécessairement le bonheur j nous le voyons 

continuellement occupé du soin d'acquérir ce 

u'il juge utile , et d'écarter ce qu'il présume 

avoir nuire à sa félicité. Il jouit de sa raison, 
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il agit d'une façon conforme à la nature d'un 
être intelligenjt, toutes les fois qu'il travaille à 
se mettre. en possession d'un bien-être solide, 
dont il soit à portée de jouir constamment et 
indépendamment des caprices du sort. Nous 
estimons trçs- heureux tout homme qui dé- 
couvre les moyens de posséder à chaque ins- 
tant le^ objets de ses désirs^ nous trouvons* 
légitimes les voies qu'il met en usage pour se 
rendre heureux , dès qu'elles ne sont point 
nuisibles aux êtres de notre espèce; nous ché- 
rissons ces moyens dès que nous les trouvons 
utiles à nous-mêmes, et nous admirons son 
intelligence, ses talens, sa conduite, à mesure 
qu'il les emploie avec plus de succès pour pro- 
curer à lui-même et aux autres des avantages 
véritables. Un être intelligent est celui qui sait 
adapter les moyens les plus propres à la fin 
qu'il se propose. 

La philosophie spéculative est, comme on 
a vu , la çonnoissance de la vérité, ou de ce 
qui peut vraiment et solidenient contribuer aa 
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bonheur de Thomme. La philosophie pratique 
est cette connoissance appliquée à la conduite 
de la vie. La philosophie spéculative dépend 
de la justesse de nos iaées , de nos jugemens , 
de nos expériences. Là philosophie pratique 
dépend de notre organisation particulière , de 
notre tempérament , des circonstances où nous 
nous trouvons , des passions plus ou moins 
fortes que nous avons reçues de la nature, et 
des obstacles plus ou moins puissans que nous 
rencontrons pour les satisfaire. Le Donheur 
n'est jamais que Taccord qui se trouve entre 
nos désirs et nos besoins , et le pouvoir de les 
satisfaire. 

Mais nous avons deux sortes de besoins : 
les uns sont des besoins physiques , inhérens 
à notre nature ; ils sont à peu près les mêmes 
dans tous les êtres de notre espèce : les autres 
sont des besoins imaginaires y ils sont fondés 
sur nos opinions vraies ou fausses, sur des 
réalités ou sur des chimères , sur Texpérience 
ou sur rautorité , sur la vérité ou sur nos 
préjugés. Ces besoins varient dans presque 
tous les individus de Tespèce humaine et dé- 
pendent deTimagination diversement modifiée 
par réducation^ par l'habitude, parTexemple, 
etc. 

Tous les hommes cherchent le bonheur, 
mais ils sont sujets à se tromper, et sur les 
objets dans lesquels ils le font consister et 
sur les moyens de les obtenir. L'ignorance ^^ 
Tinexpérience , les préjugés, dont ils sont 
continuellement abreuvés , les empêchent de 
distinguer le bonheur de ce qui n'en est que 
le signe, et leurs pas$ion§ inconsidérées les 
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i^veuglent sur les i*outes qu'ils prennent pour 
se le procurer. C^est ainsi que Targeiit, devenu 
Itx représentation du bonheur dans toutes les 
sociétés policées , est Tobjét des désirs de 
presque tous les citoyens ; ils se persuadent 
qu'ils seront heureux dès qu'ils en posséde- 
ront assez pour être à portée de contenter tous 
leurs désirs; et souvent ils emploient des tra- 
vaux incroyables et les voies les plus déshon- 
nêtes pour l'acquérir. Enrichis une fois , ils 
s'apperçoivent bientôt qu'ils n'en sont pas plus 
avancés ; que leur imagination , toujours fé- 
iionde, leur forge des besoins fictifs avec bien 
plus de promptitude qu'ils ne peuvent les 
satisfaire ; ils trouvent que leurs passions as- 
souvies ne leur laissent que des remords et 
des chagrins qui punissent leur imprudente 
avidité. 11 en est de même de Tambition ou 
du désir du pouvoir; on regarde ce pouvoir 
comme un bonheur réel, on se flatte qu'il 
fournira les moyens de s'asservii* les volontés 
des hommes , et de les faire concourir à ses 
propres desseins ; mais bientôt Tambitieux 
voit ses espérances déçues ; il se sent mal- 
heureux , parce que son imagination lui sug- 
gère que son pouvoir n'a pas encore toute 
l'étendiie nécessaire pour contenter tous ses 
caprices et ses désirs insatiables. Il en est de 
même de tous les objets qui excitent les pas- 
sions des hommes et que leurs tempéramens 
ou leurs préjugées leur font désirer comme 
utiles à leur bonheur. C'est ainsi que les uns 
soupirent après des dignités, des honneurs , 
des distinctions , des titres ; tandis que d'au- 
tres soupirent après la renommée, l'estime 

de 
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de leurs concitoyens , et d'autres plus mo- 
dérés travaillent à se procurer le contente- 
ment intérieur, qui ne peut être quelefrùît 
de la vertu. 

La philosophie spéculative ^ n'étant que la 
recherche de la vérité ^ apprend à fixer un juste 
prix aux choses, d'après l'utilité réelle qui 
peut en résulter ; elle donne donc nécessaire- 
ment des avantages à ceux qui s'en occupent»; 
si elle ne détruit point les vices du tempé- 
rament , elle sert du moins à les corriger ; si 
elle ne remédie point à l'ardeur des passioti'S , 
elle fournit au moins des motifs pour les ré*^ 
primer. ' ' 

Quant à la philosophie pratique, elle ^'e 
peut être solidement fondée que sur letem- 

Eérament, Des passions modérées, des désirs 
orné^, une ame paisible sont des dispositiohs 
nécessaires pour juger sainement des choses^, 
et pour régler sa conduite; une ame impé- 
tueuse est sujette à. s'égarer. Nos passions ne 
sont jamais plus efficacenàent réprimées, que 
quand elles le sont par la nature ; nos besoins 
ne sont jamais plus aisés à satisfaire, que quand 
elle les a limites (i). Pour être heureux nous- 
mêmes , il faut que la nature établisse un juste 
équilibre dan& notre cœur , et mette nos dé- 
sirs > à l'unisson de nos facultés : pour rendj^e 



(i) Efjicit hoc philosophia : medetur animis : inanés 
soUicitudines deirakit : cupidilaùbiis libérât : peUit 
timorés. Sed hcec ejus vis non idem potest apud 
omnes : lùm valet muUiim , cîini est idoneam complexa 
naturam» 

V. TuscuLAN. II. Gap. 

Tome FI. S 
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les autres heureux, il faut que notre conduite 

.à leur égard soit d'accord avec leur désirs; 
pour modérer ses propres désirs , il suffit de 
voir les objets tels qu'ils sont, 

C^est cette heureuse disposition que nous 
reconnoissons dans les vrais sages , en qui la 

.spéculation éclairée fortifie toujours la pra- 
tique. C'est dans son propre cœur que le vrai 
philosophe va puiser la philosophie; il y trouve 
sefi passions dans Tordre; les désirs qui s'y 
forment , sont honnêtes et faciles à contenter; 
cegx qui seroient déshonnétes ou difficiles à 
satisfaire , sont aussitôt réprimés par les raofifs 
destinés à les contenir. Une indifférence rai- 
spnnée sert à circonscrire ses besoins ; il ne 
hait , il ne méprise ni les richesses , ni lepou- 

.voir, ni la grandeur; mieux que personne, 
il connoît les moyens de s'en servir pour son 
bonheur ; . mais son ame accoutumée à la tran- 
quilUté , se rebuteroit des efforts pénibles qu'il 
faùdroit faire pour les obtenir ; son cœur noble 
rougirait , s'il falloit employer la bassesse, la 
fraude, ou sacrifier l'estime de soi-même et 
des autres , pour se les procurer ; il se console 
donc lorsqu'il s'en voit privé ; d'ailleurs l'ex- 
périence lui montre les traverses nécessaires 
que rencontrent tous ceux qui multiplient leurs 
rapports. Il s'enveloppe alors du manteau 
de la philosophie f qui n^'est autre chose que 
le contentement ^de soi, le calme intérieur, 
le retour agréable sur soi -même, ^ui ne 
peuvent être le partffge que de la sagesse pra- 
tiquée. 

En effet , l'homme à qui la nature accorde 
ï^ dispositipo^ , ou qu'elle place dans les cir- 
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constances nécessaires pour s'occupei^. de la 
recherche du vrai et pour pratiquer le*s leçons 
de la sagesse , détrompé des objets futiles dont 
le vulgaii'e est enivré , exempt par son tempé- 
rament des passions emportées qui entraînent 
les autres , garanti par Tétude, de Tennui qui 
dévore l'ignorante oisiveté , libre des inquié- 
tudes qui tourmentent Tambitieux , Tavare^ 
l'intriguant; le sage se plaît avec lui-même, 
Ja retraite n'a rien de fatiguant pour lui (i). 
S'il forme des désirs ^ ils sont faciles 4 
satisfaire. Ne peut-il les contenter? Le juste 
prix qu'il sait mettre aux choses Fempéche 
de sentir trop vivement les privations affli- 
geantes pour le commun des moo'tels; son anae 
est préparée contre les rigueurs du soxtj les 
événemens ont sur lui moins de prise que sur 
nnconsidéré qui ne s'est point miis en garde 
contre lés coups de la fortune» 

La philospphie ne peut pas sans doute chan- 
ger le tempérament ni rendre l'homme impas- 
sible , mais du moins elle lui fournîî^des con- 
solations inconnues de ceux qui n'ont point 
réfléchi. 5i ,elie n'en fait point un être par- 
fait , elle lui fournît plus qu'à d'autres des 
motifs pour se. rendre meilleur et ptiurse fiami- 
liariser avec les accidens de la vie : elle sait 
même t'ouruer ses privations à son profit. Que 



(i) Turham rerum hominumque desiderant qui se 
pati nesciunt, Sënec. Cicéron dit de Scipion ; duœ 
res quœ lan^ore/n afferunt cœ.aris , Scipionem acue- 
bunt y otium et sotitado* Cickr* de offigiis lit. QMi 
secum loqui poterit sermonem aUeriUs non requi et» 

T-u^cui^AN. \\r« Cap« 
Sa 
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de choses , dlsoit Socrate, dont je ri ai ml 
hesoin ! Ainsi , le vrai philosophe s'applaudit 
avec raison de ne point dépendre , ni des suc- 
cès incertains, ni des objets que le caprice du 
. sort peut lui ravir à chaque instant ; il a droit 
de se féliciter d'être bien avec lui-niéme , d'être 
■exempt des désirs incommodes , des besoins 
innombrables , des terreurs imaginaires qui 
tourmentent les âmes vulgaires ; il trouve par- 
. tout des raisons pour s'accommoder à son état 
tju'il juge très-heureux, dès qu'il se compare 
aux autres. 

Le philosophe qui met son bonheur à médi- 
ter, trouve à tout moment le mojen de jouir; 
il éprouve à chaque instant des plaisirs incon- 
nus à ces êtres iVivoles , pour qui la nature 
entière vaguement parcourue, est bientôt épui- 
sée. Il poi te au-dedans de lui-même une source 
intarissable de plaisirs diversifies; tout fournit 
«ne ample moisson à sqn esprit. Dans la soli- 
tude , il se nourrit des provisions que l'uni- 
vers, le genre humain et la société lui four- 
nissent incessamment. Enrichi d'une foule 
d'expériences , son esprit se sert de pâture à 
lui-même (i). Le passé, le présent, l'avenir 
l'occupent agréablement; il ne connoît point 
la langueur; son ame est sans cesse éveillée, 
agissante, occupée; le monde met^sous &es 
yeux des tableaux aussi étendus que variés; 
tout le ramène avec plaisir à lui-même. 

L'habitude de converser avec soi , tend tou- 
jours à rendre l'homme meilleur. On ne con- 
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sent à descendre au fondée son propre cœur, 
que lorsqu'on est satisfait de Tordre qui s'y 
trouve. Les mortels , pour la plupart , sont 
perpétuellenient occupés à s'éviter eux-mêmes j. 
ils cherchent dans les dissipations coûteuses ^ 
dans les plaisirs bruyans , des diversions aux 
chagrins qui \^s rongent , aux passions qui les 
troublent, aux ennuis qui les dévorent. Socrate 
a voit raison de dire quune a)ie sans eaoamen 
ne peut être appelée u?ie njie. Connoître la^ 
sagesse et pratiquer la philosophie, c'est vivre, 
avec connoissance de cause . c'est multiplier 
son être, c'est diversifier ses sensations à l'in- 
fini , c'est savourer chaque instant de sa durée, 
c'est se sentir, c'est mettre Tunivers dans la 
balance ., c'est apprendre à s'aimer quand on^ 
en est vraiment digne , c'est apprendre à se 
corriger pour mériter d^être bien avec soi ; ea 
un mot, le philosophe pratique, c'est l'homme ' 
de bien éclairé (i).. 

Heureux et mille fois heureux celui qui fee^ 
cultive, o divine sagesse! Heureux celui que 
la nature et la réflexion ont rendu propre 'à, 
tes célestes entretiens! Les muses, si, souvient, 
bannies des palais de la grandeur, ne dédai- 
gnent pas sa pauvreté , elles» viervnent lui faire- 
compagnie dans son humble réduit; il jouit de 
leurs concerts harmonieux. La poésie l'échauffé 
de ses brillantes images, l'histoire rend pré- 



(i) Hic igitur Cahimus )y si est excultus, et si ejus 
actes ita curata est ut non cœcetur errorihus , fit per^ 
fecta mens, id est absoluta ratïo; quod est idem ac 
virLus-9 '^. >«i 

Tu$cuLAN. V. Cap, ^ 
S 3 
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sens à ses yeux les hommes qui ne sont plus; 
là puissance altière vient comparoître devant 
son tribunal équitable j Uranie descend du fir- 
mament pour lui communiquer ses décou- 
vertes j le livre entier de la nature est ouvert 
à ses yeux ; il s^égare avec plaisir dans le dé- 
dale du cœur humain j la politique ne le croit 
point indigne de ses leçons; la morale et ses 
préceptes font son occupation la plus chère; 
rien ne trouble des plaisirs renaissans et diver- 
sifiés. L'homme le plus heureux n*est-il donc 
pas celui qui peut toujours s'occuper délicieu- 
sement? Que manque-t-il au bonheur du sage, 
si la fortune favorable Texempte des soins in-, 
commodes que Tindigence lui imposeroit? Quel 
mortel plus heureux , si jouissant de l'opu- 
lence , il possède un cœur sensible au plaisir 
de faire ûes heureux ! *** ~ * 

L'enthousiasme du sage est une chaleur douce 
et vivifiante qui le pénètre et Féchauffe , qui 
se communique à des âmes analogues , et oui 
s'àlteiente ainsi de lui-même. S'il opère des 
changemens sur les esprits de ses concitoyens, 
ils sont doux ; jamais ils ne prodqisent ces se- 
cousses violentes et inconsidérées qui ébranlent 
Ou qui troublent les empires. Le philosepbe 
n'est point assis sur le trépied comme le fana- 
tique et l'imposteur; il ne rend poînt d'oracles; 
il ne cherche point à effrayer ou à séduire 
comme le prêtre ; il no songe point à exciter 
fies troubles comme l'ambitieux; il ne veut que 

f)orter le calme et la paix dans les âmes, et 
es ramener à cette raison paisible dont les ins- 
titutions des hommes s'efforcent de les éloi- 
gner ; Tobjet de ses désirs est de mériter la 
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gloire; elle ne peut sans injustice, être ravie 
à tous ceux qui les servent utilement. 

Voilà Fesprit qui doit guider le philosophe ; 
voilà , comme on Fa dit ailleurs , l'ambition et 
les motifs qu^il peut avouer sans rougir, et que 
nulTiomme sur la terre n^esfen droit de blâmer. 
Pour peu qu'ilconsidère ces erreurs accumulées 

aui aveuglent les mortels , cette longue chaîne 
e calamités qui les affligent, son cœurVatten- 
drit ; il en cherche les causes primitives ; il en 
voit les conséquences ; il en propose les remèdes , 
et croit faire son devolir en communiquant ses 
idées à la société dont il est membre, à laquelle 
il est comptable de ses lumières. 

Si le sage ne peut se flatter de faire dispa- 
roîlre tout d*u^ couples j>ré jugés des hommes, 
il se flatte au moins d'en détruire quelques-uns 
ou de les ébranler peu à peu ; s'il ne peut es- 
pérer que, ses leçons soient écoutées de ses con- 
temporains, il étendra ses vues sur la postérité; 
si ses concit9jens sont sourds à sa voix et s'obs- 
linent à conserver les opinions qui le^ divisent 
et qui troublent leurs âmes , il parvientau moins 
à se procurer à lui-même le calme heureux 
qu'il ne peut communiquer aux autres. Dégag<^ 
de leurs funestes opinions , il se met en liberté ; 
il contemple de sang froid les vains fantômes 
dont on se sert pour Teffrayet- ; il apprécie les 
espérances et les craintes qu'on lui montre dans 
Ta venir ; il examineles fondemens de ces notions 
merveilleuses que la violence s'effo^xe de faire 
adopter ; enfin , il les juge d'après les effets ter- 
ribles qu'elles produisent en ce monde, d'apréii 
le trouble affreux qu'elles portent dans tous les 
cœurs ; il en conclut que c'est en vain que le 

^ 4 
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genre humain attendroit son bien-être de ces 
systèmes qui ne font que perpétuer de race en 
race des extravagances et des désordres. 

Le vrai sage préfère la réalité aux doutes et 
aux chimères ; son bonheur véritable et présent, 
à son bpnheur idéal et futur ; la vertu réelle , 
aux préceptes souvent nuisibles et toujours con- 
tradictoires de ceux qui font parler la divinité. 
Telles sont les dispositions du philosophe dé- 
sabusé des préjugés; tels sont les motifs de ses 
recherches et les fondemens de ses principes; 
en un mot, tel est l'homme sur qui lescalomnies 
du sacerdoce veulent attirer la vindicte publi- 
que ; tel est l'homme qu'elles montrent comme 
l'ennemi de toute vertu , le destructeur de toute 
morale, l'apologiste du crime , ^e défenseur du 
vice, l'empoisonneur de la société. Si l'on s'ea 
rapporte aux partisaps de la religion , ou à ceux 
qu'on nomme dé^'ots , il n'est plus de principes 
pour quiconque a $ecoué le joug de la religion ; 
il n'a plus de motifs pour suivre la raison ni 
pour aimer la vertu; on le défère à la société 
comme prêt ^ se livrer à toutes les impulsions 
d'une nature déréglée , dépourvu de honte et 
de remords , ne vivant que pour le moment , 
indifférent au bien public,. n'écoutani que ses 
passions , et ne vojant rien de plus important 
quedeles satisfaire au plu tôt. Le vulgaire alarmé 
' de ses écrits , croit qu'aussitôt qu'ils seront lus , 
la femme va se livrer à l'adultère , le fils à la 
révolte , la fille à la prostitution , le serviteur 
au larcin , l'ami à la trahison , les concitoyens 
à la fraude, le peuple au vol et aux assassinats, 
le souverain à la tyrannie , les magistrats à 
Finiquité , etc. Mais hclas ! malgré les vaines 
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chimères dont on se sert par-tout pour effrayer 
les humains , ces désordres ne subsistent-ils 
pas ? Voyons-nous- que la religion en impose 
à tant de gens corrompus que leurs passions 
sollicitent au mal? L^autorité suprême^que nous 
trouvons par-tout revêtue d'un si grand pou- 
voir , bien loin de contenir les passions des 
hommes, ne contribue-t-elle pas'plus que tout 
autre cause à les allumer? Tout ne s'ef force- t-il 
pas d'étouffer les idétes de probité , de décence? 
LesdéréglemenslesfJlusaffreuxnes'autorisent^ 
ils poiçit par l'exemple? L'opinion publique 
n'est-elle pas plus forte que U terreur des lois ,' 
que la religion même? Enfin , les supplices si 
cruellement multipliés , sont-ils capables d'en 
imposer à tant de malheureux que mille causes 
réunies poussent incessamment au crime ? 

Il faut donc chercher des remèdes plus réels 
et plus efficaces à la dépravation humaine^ que 
ceux qui jusqu'ici n'ont fait, que l'augmenter. 
Il faut remplacer des opinions fausses par des 
opinions plus vraies. Les préjugés établis ne 
paroissent si avantageux à la plupart des hom- 
mes , que parce qu'ils favorisent leur ignorance, 
leur paresse naturelle , et les dispensent de 
chercher et de mettre en jeu des mobiles plus 
réels qui pçrteroient à la vertu. On croi^ que 
l'on a tout fait pour ses enfans , en les rendant 
religieux ; le souverain se tient assuré de la 

I),atience et de l'obéissance de son peuple , en 
e rendant superstitieux j le père de famille se 
flatte, par le secours de son prêtre, de cçhtenir 
sa femme , ses enfans , ses valets ; le monarque 
croit, par son moyen, être déchargé du soin 
de faire de bonnes lois^ de veiller à l'éducation 
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publique ^ de s^occuper du bonheur de son 
peuple. Que les princes éclairés rendent leurs 
peuples heureux , et ils n^auront aucun besoin 
de les tenir dans Tignorance j qu^ils encouragent 
la -vertu , qu'ils la réconapensent fidellement , 
qu'ils punissent le crime , qu'ils ne soient jamais 
injustes, eux-mêmes , et bientôt ils auront des 
sujets honnêtes , équitables et vertueux. Que 
les pères ne soient point dissipés et livrés à la 
débauche ; qu'ils apprennent à leurs enfans les 
suites des voluptés ; qu'ils leur montrent lé li- 
bertin languissant sur un grabat ; qu'ils leur 
fassent voir l'intempérant abruti , méprisé , 

})rivé de la santé; qu'ils montrent à leurs filles 
a débauche n'osant lever les yeux ; qu'ils don- 
nent à leurs compagnes l'exemple de la fidélité j 
que celles-ci , mères actives et soigneuses, don- 
nent à leurs filles l'exemple ^'une vie réglée et 
occupée j que tout conspire dans les familles à 
rendre la probité , la décence , la vertu respec- 
tables , et bientôt Ton reconnoîtra l'inutilité 
des chijmères pour contenir les hommes ; Ton 
sentira l'efficacité d'une morale réduite en pra- 
tique et rendue habituelle ; l'on cessera de 
regarder les leçons de la philosophie comme 
destruc tivesdes bonnes moeurs , et le philosophe 
comme l'ennemi de la vertu. 

La Vf aie philosophie, comme on l'a si sou- 
vent répété, ne fait divorce avec la religion, 
que parce qu'elle la trouve contraire aux inté- 
rêts du genre humain ; elle seroit une pure 
frénésie , si elle se privoit des secours d'un mo- 
bile vraiment capable de rendre les leçons de 
la sagesse plus fortes sur les honimes. Quoi ! 
est-ce donc au fanatique zélé et si souvent cruel 
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qu^îl appartient de reprocher son enthousiasme 
au philosophe qui ne pfêche que Tindulgence 
et Tunion ? De quel droit le superstitieux mé- 
lancolique et chagri-n 05e-t-il accuser de misan- 
thropie celui qui né cherche qu'à rendre les 
mortels amis hs uns des autres ? Le dévot exalté 
et toujours dansTirpesse est>-il fait pour blâmer 
l'homme qui prétend établir le calme dans fous 
les cœurs? Le Sacerdoce ambitieux, décisif et' 
toujours opiniâtre , esL-il bien atrtôrisé à taxer 
d'orgueil le sage qui propose modestement ses 
vues , qui les soumet à Texamen , qui toujours 
în-vite à Texpérience , en un mot qui ne recon- 
noît d'autorité que celle de l'évidence? Cette 
religion, depuis tant de siècles en possession 
ûe faire égorger des nations entières , a-t-elle 
des raisons pour craindre les triomphes de la 
sagesse, doi^t les disciples furent toujours les 
victimes dq ses fureurs et de ses vengeances? 
Enfin ces mauvais' princes , dont les exemples 
et les violences continuelles rendent tant de 
peuples infortunés et vicieux, sont--ils en droit 
d'accuser la philosophie d'énerver le courage 
et de corrompre les mœurs? Ne sont-ce point 
plutôt leurs vices , leurs iniquités , leurs négli* 
gences qui découragent leurs sujets , qui les 
rendent méchans , qui les forcent au crime ? 
N'est-ce pas le fanatisme religieux qui seul 
s'arroge le droit de les soulever, de les enivrer, 
de leur mettre en main le couteau régicide ? 

Malgré ces înconséquences, nous voyons la 
superstition si souvent meurtrière, honorée, 
récompensée, et la philosophie proscrite et ca- 
lomniée j ses disciples sont regardés comme 
des séditieux, comme des pestes publiques. 
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comme des frénétiques dont le projet est d 
néantir toute vertu , de lâcher la bride aux 
passions, de troubler le repos des nations ^ et 
de sapper les fondemens de Tautorité. Ainsi 
Ton appelle destructeurs de la verjiu , ceux qui 
veulent la substituer à ces vertus inutiles et 
insensées que la religion préfère à Thumaxiité^ 
à l'indulgence , à la grandeur d'ame^ à l'acti- 
vité ! L'on accuse de corrompre les mœurs, des 
hommes qui ne connoissent a autre religion que 
la morale ! On traite de perturbateurs, des spé- 
culateurs paisibles qui gémissent des troubles, 
des désordres et des ravages que des zélés tur- 
bulens excitent en tout pays ! On regarde 
comme les ennemis des trônes ceulc qui vou- 
droient\mettre les souvei^ains à couvert des 
attentatsMu fanatisme, et fonder leur pouvoir 
sur les lois , sur l'équité , la bonté, la raison , 
et sur l'amour des peuples 1 
. Par qu^elle étrange fatalité ne peut - on être 
approuvé des hommes qu'en nourrissant leurs 
préjugés , en flattant leurs tyrans , en secon- 
dant les vues sinistres de tous ceux qui les 
écrasent? Jusqu'à quand les mortels regarde- 
ront-ils comme leurs amis ceux qui ne font 
qu'encourager leurs oppresseurs et consolider 
leurs chaînes ? C'est ainsi que les nations sont , 

Ï)ouY ainsi dire, de moitié dans les maux qu'on 
eur fait ; c'est ainsi que les âmes les plus 
honnêtes se laissent quelquefois prévenir contre 
la' philosophie, par les suggestions du sacer- 
doce intéressé, des fauteurs delà tyrannie ^^ 
des adhérens de l'iniquité , en un mot de tous 
ceux que leurs passions rendent les ennemis de 
la sagesse et les persécuteurs de la vérité. 
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Le dévot ne peut contempler sans colère 
la sécurité de ceux qui ne tremblent point 
comme lui ; il s'irrite en voyant qu'ils ont 
mis sous leurs pieds des terreurs qui , sans 
le rendre meilleur, le font frissonner lui-même; 
il craint d'être un objet de risée pour le sage 
qu'il voit moins pusillanime et plus éclairé que 
lui ; d'ailleurs tout superstitieux se croit obligé 
de montrer de l'ardeur dans la cause de son 
dieu j il se persuade que ce dieu peut avoir 
des ennemis , et que c'est le servir ^ que de 
les décrier, les calomnier, les détruire. En 
conséquence, il se croit tout permis contre 
eux; la fraude, le mensonge, l'injustice, 
l'inhumanité deviennent des moyens légitimes 
de nuire , quand on les ^ emploie dans la cause 
du très-haut. 

Tels sont les hommes par lesquels en tout 
temps la philosophie fut décriée, et dont le 

{)ublic eut lafoiblesse de partager les passions ; 
a superstition et la tyrannie furent toujours 
assez habiles , pour se faire appuyer de ceux 
mêmes qu'elles écrasèrent. Ainsi, dans^l'opi-»- 
niori publique le nom de philosophe devint 
souvent le synonyme de débauché , d'homme 
sans mœurs , sans probité, sans loi; et même 
d'un fou méprisable dont les méditations 
avoient troublé le cerveau, ou d'un séditieux 
-dont l'insolence devoit être étouffée dans son 
sang. Les hypocrites , les super*slitieux et les 
flatteurs , toujours lâches^, et par conséquent 
cruels , sont pour l'ordinaire implacables et 
privés d'indulgence ; leurs passions diverses 
s'enveniment' au contraire par l'approbatioa 
d'un dieu^ qui sert à les justifier et à les 
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heureux, il faut que T homme se conserve luî- 
luême , et que par sa conduite il détermine les 
autres à seconder ses vues. Voilà le précis de 
toute rï)orale ; c'est à cela que se réduisent les 
dogmes de la raison, si souvent obscurcis ou 
contredits par la religion. En suivant cette 
règle , le sage est assuré d'être heureux dans 
ce monde, quel que puisse être son destin dans 
un autre. 

La superstition s'est tellement emparée de 
l'esprit humain , s'es*: tellement identifiée avec 
l'homme, qu'il sembleroit que tous ceux qui 
s'en séparent , cessent d'être des hommes , 
sont des êtres dénaturés, et perdent tout droit 
aux avantages de la société. Par-tout la phi- 
losophie est proscrite , exclue de l'éducation 
publique , de la faveur et de la présence des 
rois , de l'amitié des grands ; elle vit isolée , 
elle languit dans les mépris , elle ne parle qu'à 
des sourds ou à des insensés. Les droits de la rai- 
son , par une longue prescription , sont tombés 
dans un tel oubli , que l'on se moque de tpus 
ceux qui veulent les faire revivre , et que l'on 
regarde comme des tribuns rebelles ceux qui 
ont le courage de réclamer pour elle un em- 
pire usurpé par l'erreur* Penser librement 
ou être en démence , sont ^réputés la même 
chose; parler ou écrire avec liberté , passe pour 
un excès d'audace , qui mérite les châtimens 
les plus sévères. Tout homme qui prend en 
main la cause de la vérité , n'a d'autre récom- 
pense en ce monde que la conscience d'avoir 
pien fait j s'il se tire de son obscurité , il doit 
s'attendre à être accablé sous les traits de l'en- 
Txe ^ du mépris , de la satyre , de la calomnie , 

de 
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de la haine puissante ; sa mort même, loin de 
toucher, n'est regardée que comme un juste 
salaire de son imprudente folie. Ainsi le phi- 
losophe doit consentir à croupir dans Foubli, 
à ramper dans Tindigence , à vivre dans Tinu- 
tilité , ou bien s'il ose élever sa voix dans la 
foule, il ne doit espérer que des prisons, de$ 
fers , des supplices infamans. 
' Que dis-je 1 la tyrannie attaque souvent là 

Êhilosophie jusques dans robscurité qui sem- 
loif la dérober à ses fureurs. Il n'est pres- 
que point de contrée sur la terre où il soit 
permis à l'homme de penser avec liberté. La 
superstition s'arroge le droit de fouiller dans 
la pensée j le despotisme ombrageux punit jus- 
qn aux paroles; le vulgaire, qui n'a jamais que 
les impressions qu'on lui donne , regarde avec 
colère tous ceux qui ne sont point aussi stu- 
Jpides que lui. Par-tout la liberté de penser nuit 
â la fortune et au repos ; dans les pays qui 
se vantent d'être les plus libres , le préjugé est 
aSsez puissant pour punir quiconque s'écarte 
des opinions reçues. Voilà sans doute la cause 
de la lenteur des progrès que fait la vérité ; 
voilà pourquoi les nations ont tant de peine 
à perfectionner leur sort ; voilà pourquoi les 
principes de la morale ne sont ni connus ni 
suivis. Il ny a que la liberté de penser, de 
parler et d'écrire , qui puisse éclairer les na- 
tions ,^'Jes guérir de leurs préjugés, faire dis- 
paroître leurs abus, réformer leurs mœurs, 
perfectionner leurs gouvernemens, assurer les 
empires , faire fleurir les sciences , porter les 
homipes à la vertu. 

Ainsi , le vrai philosophe n'est point un 
Tome VL ' T 
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homme à craindre, Fami de la vérité n'est point 
Fennemi du genre humain. L'ennemi de la 
tyrannie est Tami du pouvoir légitime, des lois 
équitables , des institutions raisonnables. Celui 
qui hait le despotisme est bien plus Tami des 
princes , que les flatteurs qui les trompent. 
Celui qui combat les préjugés des grands, n'est 
point 1 ennenii de la grandeur éclairée, noble , 
bienfaisante , utile à son pays. L'ennemi d'un 
fanatisme odieux n'est point un rebelle, un 
régicide , un perturbateur de la société. Celui 
qui décrie les vertus inutiles et fictives de la 
religion, respecte et reconimande les vertus 
réelles nécessaires au bien-être des humains. 
Celui qui se dégage des idées fausses du vul- 
gaire, travaille du moins à son propre bonheur. 
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CHAPITRE X I I ï. 

Des vraies causes de P inefficacité de la phiJ^ 
losophie^ La vraie morale est incompatible 
ai^ec les préjugés des hommes* 

iJ E toutes les accusations que Tignorance et 
la mauvaise foi intentent contre les philôs-^ 
sophes , il n'en est point de plus grave et dç 
plus mal fondéjB que celle qui les taxe d'une 
volonté permanente de détruire sans jamais 
édifier ; c'est à cette imputation , que des per- 
sonnes , mênae bien intentionnées , font sou- 
vent «1 la philosophie , qu'il est important de 
répondre , afin que la •vérité n'ait plus pouir 
adversaires que ceux q.ui auront le courage dô 
se déclarer hautement les ennemis du genre 
humain , les défenseurs du mensonge, les sou- 
tiens des erreurs humaines. Quoique nous 
ayons déjà en partie répandu à cette difficulté , 
il est nécessaire de s'y arrêter encore. 

L'on accuse la philosophie de tout fronder , 
de tout blâmer , de n'être contente de rien , de 
n'être de l'avis de personne, de faire main-^ 
basse sur tout ce que l'opinion et l'habitude 
rendent le plus respectable aux hommes. Nous 
avons déjà prouvé que ses mécontentemens 
sont légitimes et fondés j nous avons fait sentir 
que tout homme qui pense et qui s'intéresse 
au bonheur de ses semblables, ne peut voir 
sans douleur, sans indignation, sans colère, 
les fatales erreurs que l'imposture fait sucer 

^ T2 
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avec le laît ; le poison dont le fanatisme in- 
fecte les peuples ; l'ignorance profonde dans 
laquelle la superstition les nourrît; le renon- 
cement à la raison dont elle leur fait un de- 
voir; cette abjection d'ame qu'elle transforme 
en vertu; cette léthargie stupide dans laquelle, 
par ses soins , les nations sont par-tout plon- 
gées ; enfin ces frénésies cruelles et sanguinaires 
au'elle excite par-tout où elle fait éclore ses 
angereuses querelles. Tout citoyen qui gémit 
sous l'oppression , qui Se voit la victime im- 
J)uî$5ante du pouvoir , de Tinjustice et des 
mépris , de la rapacité d'un gouvernement 
inique, n'est- il point forcé de maudire les 
indignes préjugés qui font naître et qui sou- 
tiennent ces abus si crians ? N'est-il pas tenté 
d'examiner les titres et |es droits prétendus de 
tant de monstres divinisés, de ces courtisans 
însolens > de ces esclaves qui se croient formés 
d'une argile plus pure, dé tant de malfaiteurs 
que l'opulence ou la faveur font jouir impu- 
nément de la faculté de fouler et d'écraser leurs 
inalheureux concitoyens? Tout homme qui 
raisonnç , n'est-il pas consterné en voyant ces 
guerres inutiles et fréquentes qui dépeuplent 
le monde? N'est-il pas choqué des usages bar- 
bares, des lois absurdes , des abus sans nombre 
et souvent si cruelç , des opinions insensées 
qu'il voit régner surla terre ? Enfin tout homme 
qui prend quelque intérêt au sort de son es- 
pèce , a-t-il tort d'être mécontent d'une reli- 
gion ennemie , qui ne semble inventée que 
pour fournir à des princes en délire les moyens 
d'accabler les nations , de faire taire l'équité , 
de violer sans risque les lois de la raisoo ? £st-il 
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donc possible à un être qui sent et qui pense, de 
voir sans émotion les droits de Thonime par-tout 
inopudemmen t outragés , lebonheur des peuples 
trahi et sacrifié , la justice immolée au caprice 
d'un petit nombre de mortels, qui n^apportent 
d'autres 
l'ignorance, 
avçir un 

Îîour contempler les cruautés et les folies dont 
es hommes sont les victimes, sans en être at- 
tendri. Il n^j a que des monstres dénaturés par 
l'^erreur ou par i intérêt , qui puissent avouer 
que les maux de l'humanité ne sont pas faits 
pour les toucher \ le sage vertueux est ua 
Iiomme ; il trouve que tout ce qui intéresy^ 
l'iiomme a des droits sur son cœur (i). 

Les méconèentemen^ d'un coeur honnête 
sont donc très - légitimes et très - fondés j 
tout homme qui ne s'est point dépouillé da 
tout . sentiment d'humanité doit verser des 
larmes sur les maux de son espèce , et s'occu-* 
per, s'il le peut/ des moyens d^en écaçter les 
causes ; indiquer la cause du mal et laisaer agir 
la nature est le seul moyen que la vérité .doiyg 
employeur ; ce nVst qu'à l'imposture, irritée 
qu'il appartient d^aiguiser des poiga^rds ^^'ex^ 
citer des tumultes , Be se venger par des tr^«* 
hisons et des crimes. La, vertu opprimée s^ 
contente de garnir, et s^ plaintes spnt raremei^Ç 
écoutées. Dans ce cas^ nous dira- t-on peut-- 
être , à quoi sert de se plaindre? Hélas! n'est- 
ce donc pas une consolation pour les infprtuués^ 

»' ■ « ' '— — • — \ ; ■ . ' : . ■ ? ■ 

(i) Homo sum^ humani nihil à mç ali^n^amj^W^: i 
TERBrcT. licautontinu Acu i^iS^tl^^lm 

T â 
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t[ue de s'entretenir de leurs peines? H n'y a 
qne les bourreaux impitoyables du genre hu- 
main qui puissent avoir 1 injustice de s'irriter 
des soupirs et de punir les cris qu'ils arrachent 
aux mortels ; le dernier degré de barbarie , 
c'est d'étouffer les gémissemens des misérables 
que Ion tourmente. Si Thumanité' exige que 
i'on plaigne les malheureux^ la justice demande 
que l'on réclame pour eux, et que l'on ruine 
les erreurs d'où partent tous leurs maux. Pour 
les soulager il ne s'agit que de dissiper le men- 
songe , et bientôt l'on verra paroitre la vérité ; 
l'édifice dont les hommes ont besoin , le sanc- 
tuaire et l'asile où ils trouveront la fin de leurs 
misères, a toujours subsisté; pour que nos 
yeux le découvrent , il suffit de lever le voile 
dont l'imposture et le prestige s'efforcent de 
J'envirènner. 

Il est en effet un monument aussi vieux que 
ïe monde; les âges n'ont point endommagé sa 
^solidité; sa beauté ne dépend point des caprices 
et dé$ conventions des hommes ; elle est faite 
pour' frapper en tout temps les yeux qui vou- 
eront la considérer; sa simplicité fit souvent 
mécfôhnokrc son mérite, il parut trop uni- 
forme à des yeux' dépravés ; mais la justesse 
deses proportion^s^, l'heureux accord de ses 
|)arties, la majesté dé son ensemble, l'étendue 
de son utilité feroitt toujours l'admiration de 
tous ceux qui s^arrêteront pour le contempler* 
<Jue' l'oil détrufi^e le temple gothique de la su- 
perstition ; que l'on brise ces ornemens inutiles 
"et sans goût qui menacent nos, tètes; que i'on 
fasse d^paroitre ces ténèbres qui couvrent notre 
fliàt)«nQfemem> etbientôt nous verrons le temple 

i 
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tîe la nature, que celui des chimères déroboit à 
nos regards; son sanctuaire éclairé est ouvert à 
tous les hommes j le souverain qui commande 
et Je sujet qui obéit , le philosophe qui médite 
et le cultivateur qui travaille, peuvent égale- 
ment y venir consulter la yérité j elle leur 
parle a tous une langue intelligible, elle leur 
donne des leçons proportionnées à leurs 
besoins, elle nVnnonce point de mystères^ 
elle ne s'enveloppe point d'allégories , elle 
n'est point entourée du cortège de la ter- 
reur , elle n'enivre point les mortels d'espé- 
rances chimériques, elle leur mon tre^ce qu'ils 
sont , elle les instruit de leui;^ vrais intérêts , 
elle leur apprend à s'aimer, à travailler à leur 
propre bonheur , elle leur prouve que ce bon- 
heur, par des chaînes indestructibles, est lié à 
celui de leurs semblables; ceux qui refusent de 
Ten tendre, sont malheureux aès-lors j ceux 
qui suivent ses lois sont immédiatet^ent heu* 
reux : la nécessité punit et récompense pour 
elle ; lahaine, les mépris, la honte, les remords, 
le vertige vengent les outrages qu'on lui fait; 
1§ tendresse , l'estime, la gloire et le coritente- 
ment intérieur sont^ les recompenses assurées 
de ceux qui s'attachent à son culte. Les souve- 
rains qui la consultent ont des empires heu- 
reux, florissans et puissans ; ceux qui refusent 
de l'écouter n'ont qu'un pouvoir précaire , 
fondé sur l'opinion , et ne régnent que sur des 
états malheureux : les sociétés dociles à sa voix 
ont de l'activité, des talens , des xertus ; celles 
, qui la dédaignent sont sans lumières , sans prin- 
cipes^et sans mœurs* 

Si tant d'hommes méconnoissent les devoirs 

T4 
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que la nature leur impose , c'est que tout con- 
tribue à les défigurer , à les rendre douteux. 
La religion a toujours pour principe de com- 
battre la nature^ d'anéantir des passions néces- 
saires , d'avilir la raison , de lutter contre l'évi- 
dence , de lui opposer sous le nom de a^érités 
divines des dogmes inintelligibles ^ des mystères 
impénétrables , des préceptes incompatibles 
avec le bonheur des humains. La politique ne 
combat pas moins cette nature; elle contredit 
évidemment le but de la société ^l'ordre étemel 
des choses j elle n'a pour objet que d^ôter à 
rhomme sa liberté naturelle ^d'envahir sa pro- 
priété , de soumettre ses désirs aux fantaisies 
de ceux qui le gouvernent et qui trop souvent 
l'invitent à être vicieux et méchant» La nature 
est pareillement contrariée par l'a loi j elle n'est 
trop communément que la nature de rhoname 
soumise à la violence et forcée de plier sous le 

J'oug du caprice et de l'iniquité puissante» Enfin^ 
a nature est étouffée dés le berceau par l'édu- 
cation , dont le but ne semble être que de remplir 
l'esprit de préjugés propres à lui rendre chers 
Faveuglement , le fanatisme , la servitude, ou 
à faire adopter tous les vices sans lesquels on 
ne peut réussir dans des sociétés corrompues. 
Ainsi tout concourt à empêcher l'homme de 
s^éclairer , de se connoître > de sentir ses rap- 
ports , de consulter sa raison , de travailler à 
sa félicité propre , let de voir qu'elle est liée à 
celle de ses associés* C'est pourtant de cette 
connoissance que dépend toute la morale, et 
c'est à la morale que le bien des sociétés , àe^ 
princes qui les commandent ^ sera toujours né- 
cessairement attachéit 
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Si la religion et le gouvernement s'accordent 
par-tout à faire des sujets stupides, ils devien- 
dront corrompus j si les mobiles les plus forts 
obligent sans cesse les hommes à craindre la 
vérité , à suivre le torrent du préjugé , à se 
-conformer à Tusage en . dépit de la raison , à 
vivre dans une guerre perpétuelle avec leur 
propre nature , à résister à Texpérience , à 
fermer les yeux aux lumières les plus frap- 
pantes^ comment veut-on qu^ils aient des idées 
de morale? Si les honneurs et les récompense^ 
sont par-tout réservés à la bassesse , à i'inca- 
pacite , au hazard de la n^ssance , à l'opulence 
injustement acquise ; si Thomme ne peut se 
promettre de parvenir au bien-être sans im- 
moler sa vertu ; si cette vertu n'est elle-même 
qu'un sacrifice douloureux de ses intérêts les 
plus chers; si par-tout les talens ^ l'activité , la 
grandeur d'ame , la noblesse des sentimens sont 
réprimés ou punis ; quel succès peut-on attendre 
des préceptes incommodes d'une morale qui , 
mis en pratique, empécheroient d'obtenir les 
avantag-es que l'or> montre à tous les mortels 
comme dignes de leurs efforts? Comment leur 
faire entendre qu'ils doivent être humains > 
indulgens> modérés, tandis que leurs prêtres 
leur diront d'être zélés , opiniâtres , ennemis 
de leur propre repos et de celui des autres ? 
Comment leur persuader qu'ils doivent être 
équitables , sincères , désintéressés , lorsque 
l'exemple et l'éducation leur feront sentir qu'il 
ne peut j avoir de bonheur pour eux, s'ils n'ob- 
tiennent la faculté d'opprimer et.de s'enrichir 
Îîar toutes sortes de moyens? Enfin , comment 
es convaincre que la vertu est un bien , lors- 
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qu'ils la verront sans cesse négligée , méprisée , 
persécutée? Les hommes ne seront vertueux 
que lorsqu'ils trouverontqu'il est utile de Têtre j 
ils ne sentiront cet intérêt que loi'squ'ils auront 
des lumières j ils ne seront éclairés que lors- 
qu'ils cesseront d'étredes esclavesdu despotisme 
et de la superstition. 

Rien de plus évident et de mieux prouvé que 
rincoropatibilité de la morale avec les principes 
religieux et politiques des hommes. Sous des, 
dieux injustes annoncés par des prêtres men- 
teurs ; sous des chefs licencieux et méchans , 
les sujets ne seront jj^mais ni vertueux ni heu-> 
reux. La morale est forcée de rompre pour 
toujours avec la religion et la politique. En vain 
les tyrans et les prêtres se donnent-ils pour les 
protecteurs et les apôtres de la vertu j elle ne 
peut s'accommoder ni des caprices des uns ni 
des impostures des autres. Elle ne peut ap*- 
prouver le trafic honteux des expiations que le 
^sacerdoce établit entre le ciel et la terre : elle ne 
peut se prêter aux vues, ni, de ces imposteurs 
qui mettent leurs mensonges à la place de la 
, vérité, ni de ces tyrans qui substituent leurs 
volontés aux lois de la nature efaux intérêts de 
la société. 

Ainsi , la morale est forcée de renoncer à la 
faveur des hommes pervers , qui ne se servent 
de son nom que pour attirer les mortels dans 
leurs pièges dangereux. Elle choisit pour ses 
interprètes et ses ministres des hommes plus 
honnêtes , qui , après avoir médité la vérité , 
ont le courage de Tannoncer aux autres. Par-là 
il s'établit deux religions dans les sociétés civi- 
lisées; Tune ne s'occupe que deJaalôaies^ et 
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ne- cherche qu'à plonger ses disciples dans Fa- 
veuglement; Fautre s'occupe de Tétude de la 
nature , et ^u soin de guérir les esprits , des 
plaies que des puissances rivales ne font qu'en- 
venimer sans cesse. L'une défend à rhQtnmé 
de penser ; Fautre lui dit de faire des expé- 
riences , de travailler sans relâche à rendre son 
sort plus doux. L'une lui défend de consulter 
la raison ; l'autre le ramène toujours aux autels 
de cette raison injustement dédaignée , qui 
seule peut lui procurer de vrais uiens. Les 
apôtres de Tun^ fondent leur mission sur des 
prestiges , des mensonges et des merveilles 
qu'ils défendent d'examiner ; les apôtres de 
1 autre fondent la leur sur l'expérience , et re- 
commandent de tout examiner. Les uns em- 
ploient la violence et les menaces pour établir 
leurs opinions ; les autres se servent de la per- 
suasion , et cherchent à attendrir Tliomme sur 
sa prcpre situation. Les uns portent le trouble 
dans la société et la terreur dans les aities ; les 
autres font des efforts pour y porter la sérénité , 
la concorde et la paix. Enfin, les uns prêchent 
une morale humaine^ les autres annoncent une 
morale surnaturelle , mystique , obscure, con- 
tradictoire, impossible à pratiquer. 

L'on ne manquera pas de reprocher à la 
morale philosophique son peu d'efficacité et le 
peu de fruit qu'elle a produit jusqu'ici i^nous 
en conviendrons sans peine ; mais nous dirons 
que cette inefficacité n est due qu'aux obstacles 
insurmontables que la vérité rencontre de toutes 

Î)arts, aux traverses et aux persécutions qu'on 
ui suscite , au mépris que l'on montre à la 
philosophiç et à tous ceux qui l'annoncent. La 
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superstition , le mensonge et le préjugé sont de 
longue main en possession de Tesprit des hom- 
mes ; ils enseignent hautement , tandis que la 
vérité ne peut donner des leçonsqu'à ladérobée^ 
et n'ose jamais élever sa voix contre les menaces 
imposantes du despotisme et du sacerdoce. 
D'ailleurs^ comme on a vu , le philosophe lui- 
même y soit effrayé de la puissance du men- 
songe > soit imbu en partie des préjugés régna ns^ 
n'ose ni les attaquer de front ni rompre tota- 
lement avec eux. La plupart des écrivains , 
rebutés de la variété et de la multiplicité des 
vices et des maux du genre humain ^ n'ont point 
tenté de remonter à leurs vraies causes y ou 
bien ils ont jugé qu'il seroit inutile de vouloir 
les combattre ; d'autres, étonnés des différentes 
formes sous lesquelles les vices se masquent ^ 
ont désespéré de les découvrir ; ils ont regardé 
l'homme comme une énigme , et les peuples 
comme destinés à languir à jamais danft 1 er- 
reur. 

Nous avonç assez prouvé que c'est dans] les 
préjugés qu'il faut chercher fa vraie cause du 
peu de progrès des lumières et sur-tout de la 
morale (i). Des philosophes furent jadis les 
législateurs des peuples , les instituteurs des 

grinces et des héros. Dans les temps glorieux 
e la Grèce et de Rome , les hommes desti- 
nés à gouverner l'état , à défendre la patrie , 
a l'aider dç leurs conseils , alloient chercher 
les leçons de la sagesse dans les écoles des 
sàges/C'est de là qu'on vit sortir des Xéno- 
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pKoris , des Epaminondas , des Cicérons ; on 
n'accusoit point alors Tétude de la philosophie 
de détacher le citoyen de son pays , de le re- 
froidir sur %^s devoirs , de le rendre incapable / 
des objets dignes de Fambition. Des princes , 
des généraux , des consuls , des sénateurs 
puisoient dans la philosophie y maintenant si 
dédaignée , les maximes nécessaires à Tad- 
xninistration publique. Les rois eux-mêmes 
honoroient cette philosophie^ Tinvitoient à leurs 
cours , se faisolent gloire de devenir les disci- 
ples des sages ^ et ne rougissoient point d'ap- 
prendre d'eux. Fart pénible de régner. Par un 
effet de la barbarie de nos gouvernemens mo- 
dernes , toujours armés , toujours féroces et 
superstitieux , l'ignorance est Tapanage de la 
grandeur ; la naissance et les titres donnent 
le droit exclusif d'approcher de la personne 
des rois ; ce n'est qu'à des ignorans illustres 
qu'il est permis d'élever \%s mortels destinés à 
commander aux autres ; des prêtres fanatiques 
ont seuls droit de les instruire; des grands 
dépourvus de lumières , des courtisans inté- 
ressés à corrompre leurs maîtres, sont chargés 
d'entretenir et de former le cœur des princes 
que le sort destine à gouverner des empires. 
Est - il donc surprenant de voir si souvent 
les maîtres de la terre privés de sentimens, 
de grandeur d^ame, de talens (i). Les peuples 



{ ] ) Agrippine ne vouloît pas qu'on instruisît Néroa 

^ans la philosophie, j^ philosophie eum mater avertit^, 

monens impératuro contrariant^ es se* Sa mère fut la 

première victime de son ignorance ; il fut supersti- 

tieojC; U fut M3X grandi miusicien^ ilfutwn odieux empe- 
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{ gémissent de race en race sous des princes à qui 
'orgueil de Tétiquette , le faste , la prodigalité 
tiennent lieu de gloire ; à qUi une superstition 
servile tient lieu de vertu. 

Ainsi par la folie des préjugés la sagesse est 
écartée du trône; des courtisans abjects, des 
prêtres insensés ou trompeurs, des grands qui 
se font gloire de leur stupidité , forment autour 
du souverain une épaisse muraille que la voix 
de la vérité ne peut jamais percer. Si par 
hasard les plaintes de la raison pénètrent jus- 
qu'à lui, bientôt on lui persuade que ces plaintes 
les plus légitimes sont des cris séditieux ; que 
tout homme qui pense est un rebelle , un 
ennemi du pouvoir, un mauvais citoyen ; qu'il 
faut le châtier dè^ qu'il ose parler , ou qu'il 
n'est destiné qu'à languir dans l'obscurité. C'est 
ainsi que le prince apprend dès son enfance 
à mépriser ou à haïr la raison qui pourroit 
réciairer . C'est ainsi que les nations deviennent 

reur- Les plus grands hommes d'état ont eu des idées 
bien dift'ë rentes de la philosophiej mais pour l'aimer 
il faut être éclairé et animé de l'amour du bien public^ 
passion trop grande pour des âmes rétrécies. Voici 
comme un nomme d'état , qui avoit été ministre du 
plus grand empire du monde , s'exprime en paric^it 
à la philoisophie. O vitœ philosophia dux! 6 virtutis 
indagatrîx expultrixque vitîorurn! quid non modo nos,' 

sed omninovita hominum sine te esse poiuissét? 

tu inventrix legum; tu ma^istra morum et disciplina 

fulsti^ ad te confugimus , a te opem petimus.» at 

philosophia quidem tantum abestutperinde aa de ho- 
minum vita est mérita laudetur,ut à.plerisque neglecta^ 
à multis etiam vitup^etur. Fituperare quisquam viiœ 
parcntem, et hoc pari icidio se inquinare audet ! 

Ciciao* TuscuLiVN. V» 
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les jouets de quelques hommes livrés à Terreur 
pour toujours f, et que la vérité ne peut jamais 
détromper. 

Par une suite de l'importance fatale que les 
souverains et les peuples attachent à la reli-* 
gîon^ ses ministres sont par-tout chargés du 
soin d'élever la jeunesse et d'instruire Tes ci- 
tojreus. Ces hommes mercenaires leur ensei-* 
gnent-ils la sagesse? Leur montrent-ils leurs 
vrais rapports? En font -ils des pères, des 
époux, des amis , des sujets ^ctifs, d^^es-citoyens 
vertueux? Non , ils en font, ou des esclaves 
abjects de la tyrannie religieuse, ou des fana- 
tiques remuans prêts à tout entreprendre pouc 
elfe , des pieux inutiles , des ignorans entêtés 
et déraisonpables , des hypocrites intrigans , 
factieux et rebelles , quand il s'agit de leurs 
prêtres; en un mot , des insensés souvent aussi 
nuisibles à eux-mêmes qu'à la société. Qu'ap' 
prend-on dans les écoles de ces maîtres véné- 
rables^ qui remplacent parmi nous les sages 
d'Athènes et de Rome ? A la philosophie ils 
ont substitué un jargon barbare que Ton peut 
définir Fart de déraisonner par système , et 
d'obscurcir les vérités les plus claires j leurs 
écoles sont des arsenaux dans lesquels on arme 
l'esprit au point de le mettre à l'épreuve de 
toutes les attaques de la raison. L'éducation . 
et les instructions que le sacerdoce donne à 
des. citoyens, se bornent à leur dire ce qu'ils 
doivent aveuglément croire , sans jamais leur 
indiquer comment ils doivent agir et pour eux- 
mêmes et pour la patrie. Des dogmes, des fables, 
des mystères , des pratiques , des cérémonies 
ridicules absorbent rattention des peuples j on 
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leur inspire un attachement imbécille pour ces 
importantes folies , et la haine la plus cruelle 
ou le mépris le plus injuste contre tous ceux 
qui ne partagent point leur délire. 

Ainsi , l'instruction sacerdotale , au lieu de 
développer la raisoÀ, ne fait que Técraser dans 
son germe ; au lieu d'exciter l'esprit a la re- 
cherche de la vérité, elle Tégare dans des che- 
mins tortueux qui n'y conduisent jamais ; au 
lieu d'enseigner une morale humaine et so- 
ciable, elle rend l'homme haineux , intolérant, 
cruel; au lieu de déployer Ténergie et l'acti- 
TÎté de l'ame, elle la plonge dans la langueur, 
elle rétrécit le génie, elle met des entraves à 
l'esprit ,, elle le détourne de la science , elle 
l'intimide , elle étouffe en lui le .désir de la 
gloire, elle lui ôte le courage de s'élever aux 
grandes choses. En un mot, elle persuade que 
le moyen le plus sûr d'obtenir le bien-être est 
de ramper, de se laisser guider, de^émir, de 
prier , de ne rien entreprendre d'utile à la 
patrie. D'ailleurs, est -il une patrie en ce 
inonde pour le superstitieux? et peut-il y en 
avoir une pour Fesclave dont le pays n'est 
pour lui qu^une prison incommode. 

Quelle peut être la morale d'un être ainsi 
dépravé? 11 ne connoît d'autres vertus que celles 
qui conviennent aux intérêts de son prêtre; 
celui-ci lui fait entendre que sa nature est es- 
sentiellement corrompue; il lui fait un mérite 
de sa profonde déraison ; il lui dit d'attendre 
dans l'autre monde la récompense de son inu- 
tilité en celui-ci ; il l'applaudit de son igno- 
rance soumise , de l'abjection de son ame , de 
sa haine pour la vérité ; et quand il lui a fait 

remplir 



,ï) % Dt; MAKSAIS, 5o5 

>*ettiplîr quelques pratiques futiles et des de- 
voirs imaginaires ^ il Tassure que sa conduite 
est agréable aux yeux d'une divinité pour W 
quelle il a pris soin de lui inspirer une crainte 
«ervile capable d'ançantir en lui Jtous les sen- 
timens nécessaires à son bonheur ici bas. D'où 
Ton voit que la religion ne fait point connoître 
âj'hommesa nature véritable; elle le jette dans 
rabattement ; elle le rend méprisable à ses 
propres yeux j elle brise le ressort de son aii>e; 
elle ne lui présente que des motifs imaginaires; 
elle ue lui offre que des fantômes > et jamais 
tdes réalités! . . - ? 

La législation suppose pareillement la nature 
humaine essentiellement dépravée^ tandis que 
c'est visiblement la négligence et la perversité^ 
de ceux qui donnent des lois aux hommes qui 
l^s rendent injustes « ambitieux^ avares ^ en- 
vieux, dissimulés, vains > fourbes et vicieux. 
Les souverains n'emploient pour l'ordinaire 
les mobiles qu'ils ont en main que poui^ in- 
viter quelques citoyens qu'il favorisent ou qui 
leur sont nécessaires , à les^ seconder dans le 

{)rojet d'opprimer et de contenir les autres : 
a bassesse > la flatterie , la complaisance ^ sont 
les uniques moyens de réussir auprès d'eux; 
çt leurs lois ne sont que des entraves incom- 
modes qui obligent le grand nombre à être 
le témoin tranquille du bien-être de ceui qui 
vivent de ses malheurs» La nécessité, lebe3oin> 
rindigènce , forcent Te malheureux d'éluder 
ou de viol* ouvertement la loi qui le retient 
dans la misère j il se permet le vol /la rapine, 
la/ fraude, et n'écoute point une morale. çou« 
Tome r/. . y 
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-traire à ses intérêts (}ue la nécessité la plus 
urgente le force souvent à mépriser ; poussé 
•par sa démence ou ses besoins , il brave tout 
^et s'expose à la mort dans la guerre qu'il fait 
•à la société» 

Telles sont les idées fausses que la religion 
•et la politique se font de l'homme; tels sont 
les motifs qu'elles mettent en jeu pour le 
forcer d'agir : cependant , pour peu qu'on 
l'envisage sans préjugés , on trouvera qu'il 
n'est par lui-même ni bon ni méchant; ses 
.vices et ses vertus sont les suites de sqm tem- 
pérament , modifié par la culture ; son es- 
prit est un terrein qui prodi^it en raison des 
semences qu'on y jette i] il est susceptible de 
recevoir toutes les impressions , les idées , les 
opinions qu'on lui donne : c'est l'habitude qui 
le familiarise avec ses notions vraies ou fausses ; 
.ses vices ou ses vertus , les objets réels ou fic- 
tifs de ses passions diverses (ï) , l*%e , l'exem- 
ple, l'autorité, ne font que le confirmer dans 
sa conduite, cimenter ses habitudes, les chan- 
ger en besoins : #'il est une fois trompé dans 
ses principes 9 s'il s'est fait de fausses idées du 
bonheur , s'il place son intérêt dans des objets 
nuisibles, c'est-à-dire, qu'il ne peut se pro- 
curer sans se nuire^ lui-même et à ses pareils. 



(i) Erras si existimas vitia nohiscum nasci; super" 

-yenerunts ingesta sunU * 

. Srivbc. Epist^. 91 , gS , 124. 
Les lois sont communément assez attentives à punir 
îes crimes , maïs ceux qui font les lois ne /occupent 
liulkment du soin de les prëyeoir. 
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il faut qufe sa conduite soit mauvaise , elle n'est 
plus qu'un* tissu xi 'égaremens : cette conduite 
eût été bonne, louable, vertueuse, si dans ce 
terrein , propre à tout recevoir , Fon eût semé 
de bonne heure la vérité , la raison , ia gran- 
deur d'ame, la paAion d^'étre utile, la bien- 
faisjyice, la justice , l'humanité. Ces Semences 
eussent germé et produit des fruits avanta- 
geux , si la main' bienfaisante du législateur 
eût arrosé ce terréin , eût arraché l'ivraie et 
les plantes inutiles ou pernicieuses qui s'op- 

1)osent à leur croissance. En un mot, la vertu, 
es lumières , Içs talens deviendroiént aussi 
communs qu'ils sont rares aujourd'hui , si la 
politique, «u lieu d'être injuste , au lieu de se 
croire intéressée à la corruption et à Tavilis- 
sèment des nommes, souffroit qu'on les fami- 
liarisât avec là vérité, et ne faisoit germer dans 
les cœurs que des passions utiles. C'est ea 
vain que la religion ,1a morale , la sévérité des 
lois combattront des passions pour des objets 
quales hommes s'accoutumeront à regarder 
comme nécessaires; les homme^ seront tou- 
jours méchans, tant qu'ils n'auront aucun in- 
térêt à bien faire ; jamais ils ne sentiront cet 
intérêt , si la vérité ne les éclaire ; la vérité ne 
les éclairera que quand la sagesse guidera les 
conducteurs des nations. 

C'est en vain que la philosophie méditera 
sur nos devoirs; c'est en vain que la morale 
nous prescrira des vertus , si elles ne nous con- 
duisent au bonheur. Dans la présente consti- 
tution des choses , la sagesse exclue de tout 
pouvoir, bannie de la faveur, méprisée par la 
grandeur altière, ne peut donner du pçids à 

y 2 
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ses leçon^s; en vain mon tre-t-elle la vérité j 
en vain rappelle- t-elle les hommes à la raison 
que tout )eur rend odieuse et nuisible } en 
vain leur vante-t-elle les charmes de la vertu , 
gui jamais ne conduit qu^à la misère ; les pré- 
ceptes de la philpsophie né seront que des dé- 
clamations inutiles tant que la religion prêchera 
sa morale fanatique ^ ses vertus iosocîables y le 
mépris de la raison au nom d'un dieu plus im- 
portant que la vie et dépositaire d'un ponheur 
éternel : tant que le despotisme pervertira les 
cœurs , poursuivra la vérité et proscrira la v^r- 
tu ; tant que l'exemple du crime heureux anéan- 
tira ses spéculations et ses conseils ; tant que 
le luxe , la dissipatioil , l'oisiveté , l'amour de 
la frivolité, allumeront dans tous les cœurs 
des passions impossibles à contenter , sans nuire 
à la félicité, publique. Pour que la sagesse se 
fît écouter et rendit ses leçons efficaces , il 
faudroit qu'elle procurât des avantages; il fau- 
droit qu'elle fût à portée de récompenser j il 
faudroit que l'on trouvât de l'intérêt à la suivre: 
eri un mot , [)our q:ue les peuples se soumissent 
à la sagesse , il fauaroit qu'ils fussent gouvernés 
par des sages. 

Tout est lié dans le monde mioral comme dans 
le monde phjsique. Les volontés des hommes 
sont sujettes aux mêmes lois que tous les corp8 
de la nature; des impulsions qui partent de 
différens côtçs , leur font 4écrire des routes 
moyennes ou leur font changer de direction. 
Si les différens mobiles qui influent sur les 
volontés des hommes, se réunissoient pour les 
porter au bien , ils seroient indubitablement 
jVertueuX; parce que tousse trouveroientintéres-^ 
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ses, invités, sollicités, forcés à Tètré. Les mor- 
tels sont communément flottans entre le vice 
et la vertu ; leur volonté , que la nature met 
ddns une sorte d'équilibre, est entraînée tan- 
tôt d'un côté , tantôt d'un autre j leur conduite 
n'est si souvent inconséquente et contradic- 
toire j leur^ pratique ne dément 5i fréquemment 
leurs spéculations , que parce qu'à chaque ins- 
tant leurs cœurs sont tires selon dçs directions 
Ofi|»osées par des intérêts qui se combattent les 
uns les autres ; c-est ainsi que l'humanité , Fin- - 
dulgence, l'équité^ la bienfaisance^ la bonne 
foi , la* modération , dont tout le monde re- 
eonnoit Tutilité- et le prix , sont continuelle- 
ment effacées du souvenir des hommes^ soit 
par la superstition , soit par le gouvernement. 
La vertu , qu'en théoriç tout le monde trouve 
aimable , déplant , parce que sa pratique nuit 
à notre bien-être ; parce qu'en la suivant , il 
faut renoncer à des avantages présehs. Là' rai- 
son et la vérité , que tout le monde juge néces*- 
saires à l'homme, sont forcées de se taire de-^ 
va(nt*la religion qui les condamne et la tyran- 
nie qui les punit. Par- tout la superstition , 
la loi , l'usage , l'exemple , autorisent ce que 
, la raison défend ; par-tout on souffre où 1 on 
est puni dès qu'on vetit vivre conformément 
à la sagesse ; par-tout on court les plus grands 
dangers ^ quand on veut annoncer au» au);res 
la.raisor^ et la Vérité. 

C'est ainsi que l'homme est perpétuellement 
tiré de son équilibre par des fotce^ contraires 
qui le font chanceler et tomber a chaque pas* 
Les mobiles propres^ à le déterminer , au lieu 
de se réunir pour le pousser où il devroit aller > 

V 3 
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sont continuellement en opposition : au milieu 
de ces (eKbrts discordans , qui agissent à chaque 
instant sur lui, la uature^la raison , la mérite le 
soutiennent pourtant encore contre les assauts 
qu'iJ éprouve de toutes parts. L'homme est bon 
tontes les fois que son cœur tranquille n'est 
point forcé par quelque intérêt fictif d'être 
méchant; il est raisonnable toutes les fois que 
Ton n'a point corrompu son jugement. 11 seroit 
vertueux si tout ne conspiroit à le dénaturU^, 
a l'empêcher de s'éclairer et de connoître ses 
véritables intérêts. 

Nous ne pouvons douter que Thomme ne 
s'aime lui-même ou ne désire d'être heureux; 
mais il a deux manières de faire Son bonheur; 
la première est de se rendre heureux sans pré- 
judice des autres ; elle est très-légitime , et 
s'appelle vertu quand elle remplit son objet en- 
procurant aux autres le bien-êtrequ'ils désirent 
pour eux-mêmes. La seconde consiste à se 
rendre heureux aux dépens de la félicité des 
autres ; celle-ci est injuste ; elle s'appelle vice 
ou crime ; elle déplaît nécessairement à des 
êtres qui s'aiment eux-mêmes et qui désirent 
le bonheur. Ainsi , c'est de l'heureux accord de 
notre bien-être propre avec celui de nos asso- 
ciés que résulte la vertu. 

Le grand art du moraliste, du législateur^ 
du politique , consisteroit donc à réunir , à 
confondre les intérêts des hommes; ceux-ci ne 
sont méchans ou nuisibles à leurs semblables 
que parce que tout contribue à les diviser d*rri- 
térêls ou à rendre le bonheur de chaque indi- 
vidu totalement incompatible ayec celui des 
êtres qui l'entourent. 
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lî est aisé de voir que la religion heurte de* 
front les sentimens pcimitifs de notre nature ,. 
en nous défendant*de nous aimer nous-mêmes, 
en nous interdisant les plaisirs les plus^ inno- 
^ cens, en nous Soumettant à des dieux bizarres' 
et malfaîsans qui s'irritent de notre félicité > et 
dont ridée* funeste n'est propre qu'à troubler 
notre ^tranquillité- Cette religion , bien loin de- 
Dous unir d'intérêts avec les êtres de nôtre- 
espèce , ne fait que diviser les malheureux' 
enfens de la terre pour des notions futiles qu'ils 
n'entendirent jamais. En effet, comment eon-' 
ciher une nature qui nous porte à pous aimer,- 
à^nc^us conserver^ à rendre notre existence 
agréable , avec les: décrets d'une divinité re— 
dputable qui veut que ses créatures s'oublient 
elles-mêmes, pour ne ^'occuper que de ses terri-' 
blés jugemens? Comment concilier nos propres' 
intérêts et ceux des nations^qlU hous sollicitant 
à être actifs , laborieux , vigilans , industrieux ,^ 
avec les préceptes ouïes conseils d'une religion 

3ui veut que nous renoncions à toutes les choses 
'ici basset qui nous montre là perfection dans' 
u ne vie inutile et contemplative, dans des mor- 
tifications volontaires , dans une frénésie qui; 
souvent nous engage à nous détruire nous-* 
mêmes? Comment GoncîlierJ''équité, rhuma- 
nité , l'ordre public, aveq uilpf^natisme querel- 
î-eur qui apporte le glaive de division entre lès 
hommes , qui les arme de zèle , qui bannit la 
concorde , qui ose même violenter la pensée 
et fouiller dans les» replis du eeeur de l'homme 
pour y trouver des prétextes de le haïr , de le 
persécuter, de l'exterminer ? Les nations ont»- 
ttUe6 lieu de s'applaudir de ces guerres» atroees^ 

Y 4 



Zl2 ÔE U V IV E 5 

que firent et que feront toujours naître dans 
leur sein des hommes enhardis par l'impunité , 
çorroiÀpus par Toisiveté , qu'elles nourrissent 
pour les dévorer elles-rmémes et pour les dé- 
chirer par leurs disputes insensées? Les intérêts 
des familles se trouvent-ils bien réunis par les 
préceptes insociables d'une religion qui fixe nos 
regards sur un dieu jaloux dé notre cœur , et 
qui nous défend de le partager entre lui et se& 
créaturt&s ? Comment accorder avec dé tels 
principes les sentimens si doux que la raison 
devroit nous inspirer pour les êtres avec qui 
310US .vivons ^ et que tout nous toontre si néces- 
saires à notre propre ^licite ? Que deviennent 
les douceurs de Tunion conjugale , de Tamitié , 
sous les loi^ d'un dieu farouche qiii ordonne de 
quitter , pour le suivre , père , mère, épouse , 
enfans , amis ? 

Ce n'estdonc point dans là religion qu'il faut 
chercher des motifs pour opérer cette heureuse 
réunion d'intérêts qui constitue le bonheur 
social j nous ne les trouverons pas plus dans 
une aveugle politique^ qui, grâces aux délires 
des princes et aux préjugés, des nations , n'est 
devenue que l'art de diviser les citoyens pour 
Î)BS dompter plus aisément. Quels sont, en effet,, 
les fruits que la pQlitique procure aux hommes? 
3Xe vojons-nous-^int les souverains occupés 
sans cesse du projet d'anéantir la hberté des 
peuples , d'étouffer en eux Kamour du bien 
public? Ne les voyons-nous ^as séparer leurs 
Intérêts de ceux de la patrie ; se liguer avec un 
petit nombre de citoyens perfides pour acca- 
Wer tous les autres ; multiplier sans cau^e des 
guerres inutiles et cruelles qui dépeuplent les 
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états ; sur les prétextes les plus injustes et les 
plus frivoles , tropbler le repos de l^urs voisins 
et prodiguer le sang de leurs propres sujets ; 
pour contenter leur ambition propre ou Tavi- 
dite de le^rs cours , inventer chaque jour des 
moyens violens etrafinésd envahir la propriété; 
forcer les sujets à gémir sous roppres;5ion , à 
semer pour que d autres recueillent , ou bien 
les inviter à devenir les complices deS cruautés 
que ia puissance souveraine fait éprouver à' 
ceux qu'elle devroit défendre et secourir ? Les 
maîtres de la terre ne sont-ils point follemen4; 
épris de Tidée vaine de se rendre heureux tout 
seuls , de contenter à cHaque instant leurs pas- 
sions , leurs fantaisies , leurs caprices sangui- 
naires ? S'ils font part de leur bien-être à quel- 
ques-uns de leurs sujets, n'est-ce point à ceux 
qu'ils jugent les plus propres à subjuguer les 
peuples , les plus disposés à les vexer ,. les plus 
ingénieux à les tourmenter , les plus grands 
ennemis de leurs concitoyens V Ces politi(|ues 
ne seservent-ils pas des amorces de la grandeur, 
du crédit , des richesses , des titres , dfes pri*- 
viléges^ des dignités pour semer la discorde , 
et pour faire naître dans les uns l'ambition, 
l'avarice , la soif des honneurs , et dans les 
autres , l'envie , l'esprit d^intrigue et uïie rivalité 
dangereuse qui fait que persoiine n'est content 
de son sort? Sous de tels chefs, que sont les lois, 
les usages , les préjugés , sinon des chaînes qui 
empêchent l'homme de travailler , qui gênent 
sa liberté, qui le dépouillent de ses biens , sans 
aucun avantage ni pour lui-même, ni pour la 
société, dont l'intérêt sert pourtant de prétexte 
atix violences qu'on lui fait ? 
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D'après sa religion , rhomme ne pent iw 
travailler à son Dien^-être , ni s'occuper de son- 
bonheur , sans risquer de déplaire à son dieu ;: 
d'après ses institutions politiques , il ne peut 
réclamer ses droits , travailler pour lui-même , 
servir la société , prendre ses intérêts en main,' 
sans s'exposer à déplaire aux arbitres de son 
sort qui prétendent avoir reçu de ladivinitç^ 
le droit inaliénable de tyranniser la personne 
et les biens de leurs sujets, et de se jouer 
à volonté du bien-être de la patrie. Enfin, par 
la rivalité fâcheuse qui.s'établit entre les con- 
citoyens d'un même état, nul homme ne peut 
se rendre heureux , ou avouer Fan^our qu'il a 
pour lui-même , sans devenir un objet haïs- 
sable .à tous ses concurrens. 

Ainsi l'homme futTenhemi du ciel et de la 
terre , l'objet du cour-roux des dieux et des 
hommes, toutes les fois qu'il osa travailler à 
sa propre félicité; il fut obligé de s'isoler, de 
cacher ses desseins, de faire bande à part,. 
de séparer ses intérêts de ceux des autres^ et 
de devenir méchant, parce qu'il vit que sans 
cela il seroit inutile de se flatter d^obtenir les 
choses auxquelles les préjugés font attacher 
le bonheur : s'^il rougit quelquefois de ses éga- 
remens , c'est lorsqu'il put entendre le cri de 
la nature-; elle lui montra quelquefois ses véri- 
tables intérêts ; elle lui fit voir les sentimens 
nécessaires qu'il excitoit dans ses semblables; 
elle le força .de se haïr et de se niépriser l«i- 
méme, toutes les fois- qu'il eut la conscience 
de Tindignation et du mépris que sa conduite 
devoifc produire dans les autres. 

Mais bientôt ces reproches de la conscience^. 
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ces remontrances de la raison furent étouffés 
par le^ intérêts puissans que la religion et la 
politique montrèrent à Vhomme; il se justifia 
ses excès à^lui-méine par la^ nécessité d'être 
heureux , et par Timpos^ibilité de Tétrè .en 
suivant les conseils dangereux d'une raison 
contredite à chaque instant. C'«st ainsi que le 
dévot zélé se justifie à lui-même sa malice^ 
la noir<:eur de son ame, aon humeur atrabilaire^ 
sa lâche cruauté y sou. intolérance, parTidée 
de plaire à son dieu , et de défendre sa cause. 
C'est ainsi que le mauvais prince se justifie, 
ses rapines ^ ses extorsions , ses guerres , sous 
prétexte du bien de son peuple et de la défense 
nécessaire des intérêts qui lui sont confiés. 
C'est ainsi' qu'un courtisan se justifie ses bas^ 
sés&es, ses flatteries, ses trahisons, ses injus- 
tices, par la nécessité de plaire àvson souve- 
rain , de se conformer à ses vues, de soutenir 
son rang , d'obtenir des grâces , d'avancer sa 
farpille , de se mettre à portée de procurer des 
avaBtages aux autres. C'est ainsi que le voleur 

f)ublic se ji^stifie par l'autorité du prince qui 
ui permet <3e voler , par la loi , par l'usage , 
par l'exenaple d'autrui. C'est ainsi que le tyran, 
subalterne se justifie par la nécessité d'exé- 
cuter des, ordres supérieurs qui veulent qu^il 
soit injuste ou qu'il renonce à sa place. C'est 
ainsi que l'homme du peuple justifie ^es fraudes 
et même ses crimes par le besoin de vivre et 
de subsister. En un mot, dans tous les états 
les hommes' trouvent des raisons pour se justi- 
fier à eux-mêmes la conduite la plus odieuse^ 
et pour exténuer les iniquités que l'habitude 
leur a rendu nécessaires. 



D'où Ton voit que les reproches de la cons- 
cience et les jnemontrances de la raison sont 
^ii^ntôt anéantis dans les cœurs des hommes 
que toutes leurs institutions forcent à violer 
les* lois de la nature ^ et à mépriser les intérêts 
de la société , toutes les fois qu'ils veulent son- 
ger aux leurs. La- morale devient incertaine 
pouir eux; et lorsqu'ils sont criminels ^ ils 
t^uvent' une foule de4notifs pour s'excuser de 
la conduite la plus criante. 
. Tels sont les fruits que la morale recueille 
en tput pays de la religion , de la politique , de 
l'usage , de l'opinion , qui contrarient presque 
toujours la vertu , ou qui combattent les inté- 
rêts les plus évidens du genre humain. Si Ton 
écoute quelquefois la nature , bientôt on est 
obligé de lui imposer silence pour écouter la 
religion ou le gouvernement tout-puissant, ou 
Tusagé tyrannique , ou des préjuges dont sou- 
vient on reconnoît la folie. L homme ne sait 
doÂcà qui entendre; sa volonté est le jouet 
continuel de divers motifs opposés qui se dis- 
putent le droit de le déterminer. Il se décide 
pour l'ordinaire en faveur de ceux ^ue ses pas- 
sions présentes , ses caprices passagers , ses in- 
térêts momentanés lui font trouver les plus 
fjorts ; ce n'est que quand par hazard les forces 
de' l'intérêt et de la raison se réunissent que 
^'liomme connoîtdes pî*incipes sûrs ; toutes les 
fois que ces forces se croisent, sa morale devient 
problématique; son propre tempérament, ses 
nd^itudes, ses circonstances décident alors de 
$fi conduite. 

'Cependant la morale est une pour tous les^ 
êtres de Tespèce humaine ; si leur nature est la 



1) E 1> U M A R S A I $. 5iy 

même, quoique diversement modifiée datis le^ 
individus , leurs principes de conduite doivent 
être invariable^ > et la raison fondée sur Texpé- 
rience devroit toujours les guider. Si cette raî*- 
son présidoit, comme elle en a le droit,. aux 
institutions iiumaines^ la religion n^auroit ja- 
mais le front de la réduire au silence; le gou- 
vernement seroit forcé de lui obéir ; la loi seroît 
son interprète , l'éducation ne seroit que la 
raison semée dans lés cœurs et convertie en 
habitude ; alors tout s'accorderoit ànous mon- 
trer nos véritables intérêts , à nous prouver la 
conduite que nous devons tenir; à nous rendre 
la vertu facile et là morale sacrée; nous ne se- 
rions jamais incertains sur la façon dont nous 
devons agir , parce que toujours nous nous sen- 
tirions intéressés à bien faire. 

Mais la religion , orgueilleuse de sa céleste 
origine, méprise la nature , rejette Texpérience, 
met Qn fuite la raison , et veut élever ses inté-^ 
rets sur la ruine de ceux des habitans de la 
terre. Eprise des objets merveilleux qui Toc-^ 
cupent dans Tempjrée , et des ava ntages imagi- 
naires qu'elle j suppose , elle néglige ce monde 
et renverse tput ce qui pourroit nuire à Tempim 
exclusif qu^elle y veut exercer. D'uji autre 
côté, l'autorité suprême, placée entre les mains 
.de quelques mortels divinisés, ne connoît 
d'autre règle que son caprice, ni d'intérêt plus 
fort que celui de dépouiller les peuples qu'elle 
devroit protéger ; la nature, la raison , /l'équité, 
«ont accablées sous le joug de la volonté arbi- 
traire, qui se rit impunément des plaintes de 
la foiblesse^ Envahie par la religion , i'éduca- 
' catiQD^ ÇQÙime pu a yu, n'a poar objet que 
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d'énerver de bonne heure Tesprit et le cœur 
des mortels , afin de les asservir pour toujours^ 
et de les apprivoiser avec les chaînes qu'ils por- 
teront pendant la vie. • V 
Les honimes n'ont jamais que la portion de 
raison que le sacerdoce et le despotisme con- 
sentent à leur laisser ; dès qu'ils vont au-delà, 
ils sont menacés de la colère du c(el ou punis 
en ce monde. Le genre humain , retenu dans 
une enfance éternelle, ne peut faire un pas 
sans l'aveu de ses guides : cçux - ci ne l'oc- 
cupent que de vains jouets ou de vaines ter- 
reurs pour en rester ies maîtres ; ils ont soin 
d'écarter tous ceux qui pourroient le rassurer 
ou développer sa raison ( i ). 



(i) Nous voyons qu'en tout pays les homniQS ne 
songent qu'à se procurer des amusemens puériis , et 
sont traités comme des enfans par ceux qui les gou- 
vernent. Si les princes favorisent des talens , ce ne 
sont, pour l'ordinaire, que ceux qui s'occupent d'objets 
futiles et peu intéressans pour la société. Si des de:>- 
potes ont quelquefois fondé et doté des sociétés litté- 
raires , ce ne fut que pour avoir des esclaves qui ren- 
dissent hommage à leur vanité : ces sociétés n'eurent 
point de liberté ; elles furent tenues dans une dépen- 
dance continuelle , la faveur dicta comnyinément le 
choix des membres de ces académies ; la liberté de 
penser, si nécessaire aux progrés de Tesprit, en fut 
exclue ^ des talens médiocres et des âmes serviles furent 
maîtres des suffrages ; et si les individus produisirent 
des ouvrages utiles et lupiineunc, le corps n'en produisît 
point , parce que le grand nombre fut abject et ram- 
pant. Nous voyons en Europe des académies pour 
toutes les sciences et les arts, nous n'en voyons nulle 
part qui s'occupent de la politique et de l'art de bien 
vivre. Bien plus , il n'exi$te dans auCun pays une 
école de morale* 
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Ne soyons donc point surpris si la vraie 
morale ^ contredite à chaque pas^ a fait si peu 
de progrès. Les hommes n'ont eu jamais que 
celle qui convenoit à leurs prêtres et à leurs 
tyrans; elle fut capricieuse, versatile et chan- 
geante comme leurs intérêts et leurs volontés; 
«lie n'eut point de principes sûrs, parce que 
tout ce qui est invariable, est fait pour déplaire 
-au caprice qui veut avoir la faculté de changer 
À tout moment. La sagesse ne put se faire en- 
tendre , parce-qu'elle eut à combattre les inté- 
rêts de la méchanceté revêtue du pouvoir. La 
vérité fut dangereuse , parce qvi*^elle conduisit 
évidemment à la ruine , sous des maîtres dopt 
la puissance n'avoit poi^ir appui que Toprnioa 
et l'imposture. La morale , dépourvue de 
motifs sensibles, incapable de distribuer des 
récompenses et d'infliger des peines , privée 
de la faculté de procurer aucun des objels dont 
les mortels sont épris , ignorée ou méprisée 
par les princes et les grands ; cultivée par des 
hommes obscurs et détestés , eût-elle pu se 
faire respecter dans des cations à qui tout ren*- 
doit l'aveuglement, lé vice , la déraison néces- 
saires? En vain fit-elle des menaces ,| elles ne 
furent point écoutées par des hoiûmes que le 
malheur des autres pouvoit seul rendre heu- 
reux; en vain fit-elle des promesses, on la vit 
dan^ l'impossibilité de les tenir , ou de pro-/ 
curer des récompenses, des richesses, du cré- 
dit , des honneurs. En vain séduisit-elle IHma- 
gination , on trouva bientôt que la vertu, si 
Belle en théorie, étbit nuisible dans la pra- 
tique, ou ne menoit à rieii. 

Pour que la mprale ait du pouvoir sur les 
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hommes , il faut les éclairer sur leurs vraîs in- 
térêts ; pour qu'ils soient éclairés , il faut que 
la vérité, puisse les instruire ; pour les ins- 
truire , il faut que le préjugé soit désarmé par 
la raison; c'est alors que les nations, tirées 
de cette enfance qu^e leurs tuteurs s'efforcent 
d'éterniser, s'occuperont de la réforme de leurs 
institutions , des abus de la législation , des 
idées fausses qu'inspirent l'éducation , des usa- 
ges nuisibles dont elles souffrent à chaque ins- 
tant. C'est alors que les sociétés humaines 
seront heureuses , actives , florissantes* C'est 
alors que les citoyens , détrompés de terreurs 
paniques, d'espérances imaginaires, des opi- 
nions qui les soumettent à des chefs corrup- 
teurs et corrompus, sentiront que leur intérêt 
est lié à celui de l'état. C'est alors que l'édu- 
cation inspirera à la jeunesse le goût des objets 
utiles; en un mot , c'est alors que tout cons- 
pirera à donner desj>rincipes surs, invariables, 
non sujets à dispute. Tout confirmera les 
promesses de la morale ; tout encouragera la 
vertu , et forcera le vice de lui céder la place. 
La vertu est , de l'aveu de tout le monde , 
le soiitien des empires ; mais les nations ne peu- 
vent être vertueuses si elles ne sont instruites. 
Des peuples ignorans , remplis de préjugés , 
tremBlans sous le joug* de l'opinion , accou- 
tumés à se mépriser eux-mêmes , découragés 
par l'oppress'ion , ne sont que des amas d'es- 
claves crédulesetbornés,sans vues pour l'avenir, 
incapables d'activité , prêts à recevoir tous les 
vices qui pourront les tirer de la misère. Si tels 
sont les su jets auxquels le despotisme veut com- 
jxiander^ un gouvernement plus sensé en veut 

d'autres^ 
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d^autres; il veut des citoyens dont les intérêts 
se confondent avec ceux de rétat", qui «'occu-? 
pont de sa félicité, qui le sépvefit utilement , 
qui s'intéressent à sa prospérité , et qui le dé*- 
fendent avec courage. La patrie n'est jamais 
qu'où se trouve le bien-être ; il n'j à de bien-*- ' 
être que dans une contrée gouverné«e par des 
lois justes; les lois ne sont justes que lorsqu'elles 
ont pour objet le bonheur du. grand nombre* 
Dn citoyen vertueux dans les états dés tjrans 
est un être déplacé ; c'est une plante étrangère 
au climat où elle se trouve. , 

Cependant ces hommes, si ennemis de toutes 
lumières , sont eux-mêmes le» victimes des. 
préjugés des peuples^. Combien dé fois ces 
princes , qui ne demandent- que des sujets 
abrutis, ne sentent-ils pas qu'ils auroient be- 
soin qu'ils fussent plus éclairés? Côwibien de 
fois ces souverains , fauteurs de la superstition, , 
ont-ils eu lieu de -gémir de ses coups et des 
obstacles qu'elle mettoit à leu^s projoU i Ils 
trouvoient alors que les préjugés étoient biea 
^plus forts qu'eux; ils trouvoient que l'opinion 
sacrée étoit capable d'ébranler le trône même , 
et de briser le sceptre dans la main des rois ; 
en^n, souvent ils ont trouvé la mort dans cette 
superstition ingrate qui les flattoit de rendre ' 
leur personne inviolable et sacrée. Quelle que 
soit. la lenteur des progrès de la raison , on ne 
peut douter qu'elle n'influe à la longue sur ceux 
mêmes qui lui sont les plus opposés : la lumière 
de la vérité se réfléchit tôt ou tard sur le visage 
des médians qui , en s'ef forçant de l'éteindre , 
ne font souvent que la rendre plus éclatante et 
plus pure. 

'Tome VL X 
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Il faut donc éclairer les morlels ^si Ton veut 
les rendre raisonnables ; il faut leur montrer 
leur vraie nature et leurs iolérêts véritables ; 
^il fau£les arracher à\feurs amusemens puérils, 
les faire rougir de leurs^ préjugés avilissans , 
leur inspirer de la vigueur , leur enseigner leurs 
vrais devoirs , leur montrer leur dignité, et les 
conduire ainsi à la virilité. La vertu ennoblit 
Tame ; elle apprend à Thomme à s'estimer lui- 
même ; elle le rend jaloux de Testimedes autres ; 
elle lui fait sentir qu'il est quelque chose dans 
là nature ; la raison lui prouve qu'il doit am- 
bitionner les suffrages de ses concitoyens ; et 
quepour les obtenir d'une façon légitime ^ 
sûre , il doit acquérir des talens , se rendre 
utile, et montrer des vertus : voilà la route que 
la sagesse ouvre à tous ceux qui voudront se 
distinguer. Toute considération , qui n'est 
fondée (jue sur l'opinion et le préjuçé , ne peut 
être solide ; elle est faite pour disparoître aux 
approches.de la vérité. 
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CHAPITRE XIV ET DERNIER. 

La vérité doit ^ tôt ou tard , triompher de 
l'erreur y et des obstacles quon lui oppose* 

S\ ÉFORMERle genre humafn et le détromper 
de ses préjugés fut toujours une entreprise qui 
parut aussi vaine qu'insensée. Les personnes les 
mieux intentionnées et les plus éclairées sont, 
comme on a vu , trop souvent elles-mêmes 
tentées de croire que les folies des mortels sonk 
incurables , et qu'il seroit inutile de vouloir les 
guérir. Tout homme qui avoue le projet da 
changer les idées de ses semblables , paroît à 
tous les yeux un extravagant, dont le moindre 
châtiment est d'être couvert de ridicule. Ce- 
pendant, si nous considérons attentivement les 
choses, nous trouverons des raisons très-fortes, 
au moins pour douter si l'opinion de ceux qui 
croyent l'esprit humain inguérissable , est réel- 
lement fondée. Si l'homme est un être raison- 
nable, comment peut-on imaginer que la raisoi^ 
ne soit point faite pour lui , ou ne ,soit uni- 
quement réservée qu'à quelques individus choi- 
sis, tandis que l'espèce entière en sera toujours 
privée ? Quoi ! l'esprit humain n'est-il donc 
susceptible de se perfectionner que sur des 
objets frivoles ? Est-il condamné à demeurer 
dans une enfance perpétuelle sur ceux qui l'in- 
téressent le plus ? Des nations , forcées par les 
circonstances , ne se sont-elles pas détrompées 
peu à peu d'une partie de leurs préjugés? Celles 
qui se- sont civilisées ^sont-elles les duoes des 

X a' 
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nicmes erreurs que leurs sauvages ancêtres? Si 
le fanatisme de la relif^iou, si des erreurs nui- 
sibles sont souvent parvecmes à changer la tace 
du globe , pourquoi renlliousiasme de la vérité 
ne pourrutt-il pas un jour saisir les peuples et 
les porter à faire main-basse sur les opinions 
et les usages qui les désolent ? Faul-il donc 
désespérer de voir un jour les hommes, fatigués 
de leurs délires, recourir à la vérité pour en 
trouver les remèdes? Enfin, n'est-ce pas faire à 
la race humaine la plus sanglante injure, que de 
prétendre qu'il n'y a que l'erreur et le vice qui 
Aient en droit de lui plaire , et que la vériljé et 
ia vertu ,dont elle sent les charmes et le besoin, 
ne soient point faites pour l'éclairer ou pour 
guider sa conduite ? 

N'ayons point de notre espèce des idées si 
défavorables. Si l'homme est dans Terreur, 
c'est que tout conspire à le ti'omper ; s'il chérit 
le mensonge , c'est qu'il le prend pour la vérité; 
s*il est obstinément attaché à ses préjugés, 
c'est qu'il les croit nécessaires à son repos , à 
son bien-être dans ce monde et dans l'autre. 
S'il méconnoît sa nature , c'est qu'il ne lui i 
est point permis ni de penser pap lui-même, 
ni d entendre la vérité, ni de faire des expé- 
riences; s'il ferme son oreille à la voix de la 
raison, c'est que tout concourt à le rendre 
sourd et à le prémuîiir contre elle ; c'est que 
les clameurs du fanatisme et delà tyrannie l'em- 
pêchent, d'entendre ses leçons : enfin, si sa 
conduite est si dépravée , si contraire à son 
propre bonheur et à celui des êtres avec les- 
quels il doit vivre, c'est que tous les motifs 
qui devroient se combiner pour le rendre ver- 
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. tueux , se réunissent pour le retenir dans rigno- 
rance , et le pousser au crime. 

Cependant ne désespérons point de la guéri- 
son du genre humain f pourquoi ne se guéri- 
roit-il point par les mêmes moyens qui l'ont 
empoisonné? Si c'est Terreur qui causa tous 
ses maux , qu'on lui oppose la vérité ; si ce 
sont ses vaines terreurs qui Tont égaré, quW 
le rassure ; si c'est l'éducation qui propage et 
qui éternise ses préjugés , qu'on la rende plus 
sensée; si c'est pour avoir méconnu les voies 
de la nature qu'il s'est perpétuellement égaré , 
qu'on le ramène à celte nature , qu'il fasse des 
expériences , qu'il développe sa raison ; si ce 
sont ses gouvernemens qui le rendent malheu- 
reux et qui corrompent ses mœurs, donnons- 
lui de là grandeur d'ame , montrons-lui tous 
ses droits , inspirons-lui l'amour de la liberté,' 
prouvons à ses souverains que leurs véritables 
intérêts sont essentiellement les mêmes que 
cegx des sujets qu'ils gouvernent , et doivent 
l'emporter sur les intérêts futiles des flatteurs 
qui leur suggèrent qu'ils ne peuvent être puis- 
sans et respectés , qu'en rendant leurs sujets 
foibles et misérables. 

La nature toujours en action ne pewt-blîe 
donc point, dans ses combinaisons éternelles , 
faire naître des circonstances propre^ à dé- 
tromper les hommes, au moins pour un temps^ 
de leurs folies? La nécessité ne peut-elle pas 
amener des événemens qui les lorcent à re- 
noncer à leurs extravagances? S'obstinera-t-elie 
toujours â les enchaîner daias les ténèbres de 
l'opinion ? Ne seront-ils jamais gouvernés par 
des princes qui connoissent leurs .avantages 

X' 5 
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réels , leur vraie puissance , leur vraie gToiVe? 
Les nations ne se lasseront-elles jamais de ces 
superstitions qui les appauvrissent saps fruit, 
de ce despotisme aui les énerve , de ces guerres 
^ui les désolent , ae ces jalousies qui les met- 
tent aux prises ; de ces conquêtes, et de ces 
victoires qui coûtent le sang du citoyen; de 
ces vains efforts que suit répuisement des 
états ? Ne vet^rons-nous jamais les sociétés 
politiques détrompées de ces institutions qui 
les oppriment , de ces usages que le bon sens 
condamne , de ces préjugés qui n'ont que 
l'antiquité pour eux, de ces distinctions oné- 
reuses qui font de tous les citojrens des oppres- 
seurs ou des opprimés , des orgueilleux ou 
des hommes vils, des grands altiers ou des 
esclaves rampans, des riches insatiables ou des 
indigens misérables , qui manquent du uéces- 
saire et qui recourent au crime pour se le pro- 
curer ? Enftn , toutes les institutions tendront- 
elles toujours à peupler les villes d'êtres fri- 
voles et vains , d oisifs fatigués de leur exis- 
tence; de jpères déréglés et négligens ; de 
femmes légères , dissipées ou sans pudeur , 
d'enfans rebelles et ingrats > de faux amis 
prêts à se trahir , d'avares couraat après des 
richesses qui ne leur procureront point le bon-- 
heur , d'ambitieux qui par toutes sortes de 
voies veulent obtenir un rang qui ne peut 
rassasier leurs désirs , de citoyens divisés 
d'intérêts et indifférens sur le sort de la 
patrie. 

S'il n'est point permis de croire que la raisoa 
])uisse un jour éclairer la race humaine en- 
tière , pourquoi ne nous flatterions-nous pas 
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de la voir du moins régner sur une portion 
de la terre? Si les nations, ainsi que les, in- 
dividus , ne peuvent espérer un bonheur per-n 
manent et inaltérable , pourquoi douter qu'elles 
puissent au tpoins en jouir pour quelque temps? 
Osons donc prévoir ces heureux instans danSv 
l'avenir ; que notre cœur se réjouisse de pres- 
sentir qu'un peuple puisse , du moins pendanis 
des intervalles favorables, être gouverné. par 
la raison. Le malade habituel ne prévoit-il 
pas avec plaisir les momens de repos que se* 
infirmités lui laisseront ? Les .maux les plus 
violens ne sont-ils pas forcés de se jsmpendre 
quelquefois ? Le genre humain e&t-il le seul 
frénétique qui n'aitpointdes in ter valj es lucides?. 

Ainsi le sage qui aura médité, ne se re-^ 
butera point des obstacles sans nombre que 
la vérité rencontre toutes les fois qu'elle con- 
tredit les préjugés universellement établis.. 
C'est en remontant à leurs, vraies causes que 
l'on peut en tarir la source ; c'est en détruisant 
ces causes que l'on anéantira leurs dangereux 
effets. Ramenons les hommes à l'expérience , et 
bientôtils découvriront la vérité. Dorinons-leujp. 
une balance dans laquelle ils puissent peser avec 
certitude leurs opinions, leurs institutions, leurs^ 
lois, leurs usages, leurs actions, leurs mœurs. 11^. 
ne se tromperont jamais quand ils règlerontleurs 
jugemens sur l'utilité durable et permanente 
qui résulte de leurs façons de penser et d*a-* 
gir. D'après cette règle éternelle, invariable^ 
nécessaire, ils jugeront sainement de tout , 
leur esprit aura un guide sûr pour fixer à 
jamais ses idées. 

En appliquant cette règle infaillible à la 
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religioq /iis^lrouveront que ses valnesc^îmères 
n'ont ser:vr dans tous les temps qu'à troubler 
Fimdgination de rhomme, qu'à porter la cons- 
ternation dans son c'oôtir^ qu'à le remplir d'in- 
quiétades , qu'à étoi;iffer en lui l'énergie néces- 
saire pour travailler efficacement à son bonheur 
ici-bjastûls verront que les- notions religieuses , 
toujours directement opposées à celles de l'évi- 
dence et de la raison, doivent nécessairement 
donner lieu à des disputes interminables : ils 
Sentiront q:ue ces disputes, tant que l'on y 
attachera la >piusgrartde importance, ne man* 

?ueront^sde iroubler la tranquillité publique : 
histoire de tous les siècles leur prouvera que 
leurs prètkies , loin de procurer aux mortels 
des moyens de parvenir au bonheur-, n'ont 
élé pour eux que des furies qui par-tout ont 
répandu la discorde , et se sont fait payer 
chèrement des mensonges et des ravages qu'ils 
ont a'pportés sur la terre. L'expérience jour- 
nalière leur fera voir l'inutilité de ces prières 
dont €|lles' fatiguent les dieux ; de ces cultes , 
d^'CeS'pratiques , de ces rites, de ces sacrifices 
souvent barbaFes ^k l'aide desquels depuis tant 
de 'ttiilli^ris d'atlnées les^ nations se flattent vaî- 
liemênt de rendre propices des divinités qui ne 
s^«t favorables qu'aux peuples bien gouvernés. 
' En examinant les avantages qui résultentdes 
institutions politiques , l'on trouvera que près- 
q.u'en tout pajs le caprice d'un seul homrale , 
appuyé par les forces des instrumens de son 
pouvoir ,' décide irrévocablement du sort des 
nations. Ils vierront que les lois , nuisibles au 
ilus grand nombre, n'ontpour objet que l'uti- 
ité du maître et de quelques citoyens qui , par 
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leurs lâclietés et leurs iatrigues, ont mérité sa 
faveur. Ils reconnoîtront que ces indignes visirs, 
ces courtisans si fiers , sur qui les richesses et 
les récompenses des sociétés s'accumulent, sont 
souvent les plus cruels ennemis de rotat,etque 
ces grands qui s'attirent la considération , les 
respects , la vénération d'un peuple imbécille , 
ne sont communément que les artisans des 
malheurs de la patrie. Ils demeureront con- 
vaincus que par les préjugés vulgaires , si favo-^ 
râbles à la puissance illimitée , les sujets ne sont 
pour l'ordinaire que des captifs destinés à cémir 
toute leur vie dans les fers , et à mordre la 
poussière aux pieds de quelques mortels qu'ils 
ont la simplicité de croire d'une autre espèce 
que la leur. Détrompées de ces honteux pré- 
jugés , les nations sentiront qu'elles sont libn^s, 
qu'elles ont droit au bonheur , qu'elles peuvent 
en appeler, des institutions absurdes de l'anti- 
quitéjj à leur utilité présente, et qu'elles ne sont 
point faites pour être éternellement les dupes 
d'opinions fausses, transmises de race en race 
sans jamais avoir été examinées. Elles trouve- 
ront que leurs chefs sont des hommes choisis 
par elles-mêmes pour veiller à leur sûreté , qui 
méritent leur soumission ,\eiir reconnoissance, 
leur amour, lorsqu'ils sont vraiment utiles ou 
fidèles à remplir les engagemens qu'ils ont 
contractés avec elles. Le citoyen , cessant de 
s'avilir sans cause , demeurera persuadé qu'il 
n'est point un esclave ; que la nature l'a fait 
libre j qu'il a des droits incontestables ; que les 
mortels naissent égaux ; que la seule vertu met 
de la différence entre eux j qu'ils ne doivent 
de l'affection et des respects qu'à ceux qui , par 



53o OT U V H E s 

leurs talens , leurs vertus , leur utilité, sont les 
plus nécessaires à la patrie, et lui procurentles 
avantages les plus réels. 

C'est sur l'utilité réelle ou supposée que se 
fondentnécessairement tous nossentiniens pour 
les hommes et pour les choses. Nous sommes 
visiblement dans Terreur toutes lès fois que 
nous accordons notre estime , notre vénération, 
notre amour à des hommes , à des actions , des 
usages , des institutions, des opinions inutiles ; 
le derniçr degré de la démence est d'aimer et- 
d'estimer ce qui nous est nuisible. Le citoyen 
le plus utile doit être dans tout état le plus 
chéri , le plus considéré, le mieux récompensé. 
Le souverain vertueux est d'après ces principes 
le mortel le plus digne de l'attachement et des 
respects de tous ceux qui éprouvent à chaque 
instant les heureuses influences de ses soins 
vi^ilans. Ceux qui sous lui partagent les travaux 

Î Pénibles de l'addiinistration , sont évidemment 
es hommes le plus justement considérés. Les 
* hommages que nous rendons à la grandeur , au 
rang , aux places , aux dignités , ne peuvent 
avoir pour motifs que les avantagea que nous 
recevons ou que nous sommes en droit d'es- 
pérer de ceux qui les possèdent; ces hommages 
ne seroient plus que des effets d\ine habitude 
machinale , d'une crainte servile , d'un préjugé 
déraisonnable, si nous les accordions indistinc- 
tement à des êtres malfaisans ou dépourvus de 
mérite. Les distinctions , les titres , les préro- 
gatives sont faits pour représenter à nos yeux 
les services réels , les lumières , la faculté d'être 
utile; dès que ces choses ne sont plus que les 
symboles de la «faveur , de Vintngue , de la 
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bassesse, de la vénalité; dès qu'elles ne servent 
qu'à couvrir Tineptie , l^gnorance , la fraude , 
la méchanceté favorisées; dès qu'elles ne nous 
annoncent que le pouvoir de nuire , nous deve- 
nons les complices des maux que nous éprou- 
vons quand nous leur prostituons un encens 
qui n'est dû qu'au mérite et à l'utilité. 

Pont peu que nous réfléchissions , nous 
serons convaincus que l'utilité , ou du moins 
son image et ses apparences , souvent trom- 
peuses, sont toujours les objets que les hommes 
chérissent, admirent , honorent. Leurs senti- 
mens sont raisonnables toutes les fois que leur 
affection et leur vénération portent sur des 
objets vraiment avantageux ; ils sont dans 
Taveuglement et le délire , 'quand les objets 
de leur vénération en sont indignes > c'est7à- 
dire, 5^oht inutiles ou pernicieux pour eux- 
mêmes. 

L'utilité des talens de l'esprit fut en tout 
temps reconnue par les mortels ; la supério- 
rité des lumières a subjugué le monde. Des 
hommes plus instruits que les autres ont pris 
en tout temps un ascendant nécessaire sur 
ceux qui n'avoient ni les mêmes ressources 
ni les mêmes talehs. Les premiers législateurs 
des nations furent des personnages plus éclai- 
rés que le vulgaire , qui portèrent des lumières, 
de la science, de l'industrie à des sauvages 
épars , dénués de secours , exposés à* la faim^^ 
à la misère, privés d'expérience , dépourvus 
de prévoyance , en un root dans Tétat de l'en- 
fance. Ces hommes, merveilleux sans doute 
pour des êtres malheureux , les réunirent en 
société , facilitèrent leurs travaux , leur appri-^ 
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rent les moyens de mettre leurs forces à profit,^ 
développèrent leurs Ifacultés , leur découvri- 
rent quelques secrets de la nature, réglèrent 
leur conduite par des lois. Les sociétés tiréç^ 
de la barbarie, rendues plus heureuses par les 
soins de leurs législateurs, reconnnoissantes de 
leurs bienfaits , obéirent de plein gré à des 
hommes si utiles , eurent en eux la confiance 
la plu.sentière, reçurent avidement leurs leçons, 
adoptèrent indistinctement les vérités et les 
fables qu'ils voulurent annoncer , montrèrent 
la déférence la plus entière pour eux , en ua 
mot les chérirent , les respectèrent , et finirent 
souvent par les adorer , comme des êtres plus 
grands , plus sages , plus puissans que les mor- 
tels ordinaires. 

D'où Ton voit que les hommes les plus utiles 
ont été les premiers législateurs, les premiers 
prêtres , les premiers souverains , les premiers 
dieux des nations. Nous voyons par-tout Tùti- 
iité déifiée. Des peuples ignorans , languissans 
dans la nrisère, ne subsistant qu'avec peine , 
exposés continuellement aux rigueurs de la na- 
ture, sans moyens de s^en garantir, durent 
regarder comme des êtres d'un ordre supérieur^ 
comme des puissances surnaturelles , comme 
des divinités , ceux qui leur apprirent à sou- 
mettre la nature elle-même à leurs propres 
besoins. Tout est prodigieux, tout est dU»in 
pour l'homme sans expérience: en Conséquence 
nous voyons en tout pays les peuples à genoux 
devant les personnages qui les premiers leur 
enseignèrent à cultiver , à semer , à moissonner. 
Les Osiiis, les B«cchus, les Cérès ne furent 
que des hommes expérimentés qui portèrent à 



B E DU M A R S A, 1 &. 555 

des sauvages des connoissances utiles j les Her- 
cules , les Odins , les Mars nous montrent des 
guerriers qui apprirent aux nations Tart de se 
défendre et d'attaquer avec succès. En un mot^ 
tous ceux qui s'annoncèrent par des décou- 
vertes, des talens, des qualités extraordinaires, 
sont devenus les maîtres , les oracles et souvent 
les dieux des homoies. 

C'est , sans doute , là-dessus que dans Tori- 
gine se fonda le pouvoir de ces personnages 
célestes dont la mémoire et la vénération se 
sont transmises jusqu'à nous. Les Orphées , ''. 
les Moïses, les INumas furent des êtres de ce 
genre; ils devinrent de leur vivant les souve- ' 
rains absolus des sociétés qu'ils a voient formées, i^ 
Leurssuccesseurs héritèrent de leur pouvoir; les 
peuples accoutumés à leur joug, soit par défé- 
rence à leurs volontés, soit par reconnoissance 
pour leur mémoire, eurent pour ces succes- 
seurs , .ou pour leurs descendans, la même 
soumission qu'ils avoient montrée à leurs pré- 
décesseurs ou leurs pères. Ils furent honorés, 
obéis enrichis ; on continua de recevoir leurs 
arrêts ; ils furent chargés de veiller à la sûreté 
publique ; on leur laissa le pouvoir illimité de 
régler le sort de la société qui les rendit dé- 
positaires de ses forces, de ses richesses , et de 
son autorité (i). 



(i) Il est évident que, par une suite de leurs an- 
ciens préjugés , les nations prennent encore leurs 
souverains pour des dieux. En effet il faudroit des 
forces plus qu'humaines et des talens divins pour qu'un 
seul homme pût remplir dignement les fonctions et 
les devoirs immenses de la souveraineté, devenus si 
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Mais Fabus accompagne communément le 
pouvoir ; les hommes qui dans Torigine avoient 
été utiles , devinrent bientôt inutiles et dange- 
reux • La puissance , qui leur avoit été confiée 
JDar la société , fut tournée contre elle-même ; 
es chefs des nations séparèrent leurs intérêts 
de ceu^rde leurs sujets; ils se liguèrent avec 
quelques-uns d'entre eux pour subjuguer et 
dépouiller tous les autres ; dépositaires des 
richesses publiques , dispensateurs des récom- 
' penses , maîtres absolus des grâces, ils ne les 
répandirent que Sur ceux qui furent utiles pour 
eux-mêmes et nuisibles à leurs concitoyens. 
Les prêtres , destinés à instruire les peuples > 
formèrent un ordre à part plus instruit que 
les autres, qui n'eut pour objet que de les 
tromper, de les tenir dans l'ignorance, afin 
de les soumettre et de les dévorer à l'aide de 
l^opinion. Ils prêtèrent leurs secours à la 
tyrannie quand elle leur fut favorable , ils se 
déclarèrent les ennemis de l'autorité légitime 
quand elle leur fut contraire ; leur empire 
subsiste encore , parce que les peuples n'ont 
point acquis des lumières suffisantes pour dé- 
couvrir la futilité et le danger de leur vaine 
science. 

Malgré les maux continuels que les peuples 
éprouvèrent en tout temps de la part de leurs 



compliqués depuis que les peuples se sont civilises. 
Aussi pour rordinaire les princes ne gouvernent point 
par eux-mêmes; souvent ils n'pnt aucune id^e des 
devoirs de leur place, et des besoins de l'état. Pres- 
que par-tout le chef est une idole muette, dont les 
ministre» interprètent les prétendus oracles. 
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guides temporels et spirituels, ils crurent tou- 
jours pouvoir a4:tendre d'eux de^ protection ^ 
des secours , du bonheur. llaJBfccrivirent à 
leur caprices, ils obéirent à le^K:;<îécrets , ils 
adoptèrent sans examen leurs c^K^ions, leurs 
préjugés , leurs dogmes ; ils continuèrent à 
respecter des institutions antiques , des usages^ 
des règles , des pratiques , des préceptes qu'ils 
crurent avantageux pour eux-*mémes , parce 
que leurs ancêtres y avoient été aveuglément 
soumis. En un mot , ils s'imaginèrent toujours 
voir des dieux dans leurs souverains les plus 
incapables ou les plus médians; ils crurent 
voir des hommes éclairés de lumières surna- 
turelles , doués d'une sagesse consommée , 
d'une probité à toute épreuve dans leurs 
prêtres; ils crurent voir les défenseurs de la 

{)atrie dans les guerriers qui la retenoient dans 
es chaînes de la servitude; ils crurent voir 
des hommes utiles et respectables dans ceux 
â qui l'intrigue et la faveur avoient procuré 
des places, des honneurs, des distinctions qu'ils 
supposèrent des récompenses du mérite. Ils 
crurent voir des êtres d'un ordre supérieur 
dans tous ceux qui jouissoient de la gi'andeur , 
du pouvoir , de la naissance; ils considérèrent^ 
ils honorèrent les signes de l'utilité dans ceux- 
mêmes qui furent les plus inutiles^ ou même 
les plus dangereux à la société. 

Ainsi par la suite de leurs préjugés habituels, 
les peuples continuèrent à respecter sans raison. 
les objets de Tadmiration de leurs ancêtres ; ils 
eurent une vénération traditionnelle pour des 
hommes que souvent leur mérite et leurs talens 
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auroient dû placer au dernier rang (i). Fiers 
des suffrag^|jg|upides d'une multitude igno- 
rante, ils s'|fl|Prévalent insolemment pour lui 
faire éproidK^ les plus cruels outrages : cou- 
,verts du nwBque de l'utilité , ils recueillent 
sans pudeur les fruits de la reconnoissance peu 
raisonnée des peuples pour ceux qui , dans 
Tantiquilé la plus reculée , .leur ont procuré 
quelquefois des avantages réels > mais plus sou- 
vent encore imaginaires. Tels sont les foibles 
titres que présentent aux nations ceux qui 
jouissent exclusivement du droit de régier leurs 
destinées. 

Les institutions religieuses et politiques, ainsi 
que les préjugés et les opinions des peuples , 
datent des temps d'ignorance , c'est-à-dire , de 
ces siècles où Tinexpérience et la foiblesse des 
nations^ les livroient sans réserve au pouvoir de 
quelques hotomes assez rusés pour les séduire, 
ou assez forts pour les dompter. L'ignorance 
^t la crainte ont fait naître les religions et les 
cultes ; ainsi l'ignorance fut en tout temps la 
base du pouvoir sacerdotal , qui ne peut sub- 
sister qu'autant que subsisteront les ténèbres 
de l'esprit humain. L^imprudente reconnois- 
sance des peuples , leur défaut de prévoyance, 
leurs idées superstitieuses , enfin la violence 



( i) Quelles que que soient les préventions, tout homme 
raisonnable ne pourra disconvenir qu'un laboureur ou 
un artisan, verses dans leurs professions, ne soient 
des citoyens plus utiles à la société qu'un général 
d'armée dont l'incapacité la perd, qu'un pontife qui 
la trouble, etc.... 

ont 
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W^,ip^t;j^c|o?e le despotisme , Iç pcwyoir illi-» 
m,i^^ /je^^ .lois .iqjustes> les flistiiîctions partiales^ 
ieis ji^piv^Pg^ et les.titr^s^<:cordés aux soutieni ' 
(iV'?^ PMi^^ï^c® iljiégiûtne. Ainsi , le pouvoir' 
arjii^fe^ire ne peut.subsisler qu'auUnt que^ub-? 
«isterpntl-impiiudjBïîçe et la stupidité deSL;peu-* 
pies qui, s't^n laissent\accabler. , 
., Âvçç4içs,titiîes fiji .peu. • &>lidés > cessons <^ofiQ 
d'ôtr^e,s^ur^VJs 4© vôir^c^ux qui n'en 6nt. point 
d'autres , èiprésent^^ ,,Ns'<0pposer ati procès de 
^c^vér^éi 4ontSa:forGQ;ftrèit cesser leicbarme 
qui tient^jle^ »atio.n§ii^ï>gaurdie5* ii/ignoiîanco 
et rerreu;*;^,9n t favohablesiàdÇâuSc qiii ©ntintérêfe 
à nuiïTftiirQbsi^ilifeéî'esIti l'as^Jç; ténébreux de 
tous ceu^ qui' t^oqtppiîj; ;ila .véniié eiSilUf ennemie 
née d^Si ètfç^ n?^lfaisaiîiAou qui ne Y:çulent point 
^e dé&ist^f >U^ ièurS pdFàj^t^dangenBUx lelie est 
r^miïQ des coîurs droits eksincèî*eé> et de tous 
ceux qui ço^s^Utent à>Fev:enir de ietuns igare- 
mens. La crainte de; ln.yérité est: un signe 
infailIibJç 4e Timpo^ture ^ide la fraude ,• de la 
perveFsit^ ,cy)jifirmée;s^^trriter contre la vérité , 
6'en> offenser , la çoiuir^^ivre , la persé;cùber , 
i/idiquera tpujours. une conficience: alarimée ^ 
qui irefi^^lf^ de voir sa turpitude «exposéd an 
granijijp^r ; et p£^é^ du mépris ou deriridi-^ 
gnation.q.u^lui isont .dus^ Déclarer sa haine 
contre la vérité , c est proclamer ouvertement 
qij'oui.a Sujet.de la craindre , et. que Ton est 
résoladeîpersister.d^insson iniquité* , 

Ce^ réflexions peuvent ejfepliquer la conduite 
que tiennent constamment tous ceux qui s^op^ 
posent avec fureur aux progrès de TeSprit 
Jiuniain 9 et qui fontdes efforts continuels pour 
jretenir les peuples dans les ténèbres de Tigno-» 
Tome ri. Y 
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rancè. C'est jiînsi que le zèle, Tesprît în tolérant 
et pei'sécuteur des prêtres , leur inimitié pour 
la science^ leur haifire" |!i^ur k philosophie et 
pour ceux qui la proféÀSént> prouvent évidem- 
ment la :con6cience qu'ils ont de la foibleisse de 
leur ]cause , de la futilité de leurs systèmes , la 
crainte de voir feurs opinions* discutées , et 
Timposture dévoilée »âu>x jeux deî'urtiVers. La 
crûacité de ces prêtréS^ décèle la lâcheté de leurs 
âmes f l'imposture èsb'4;ôujotirs \inqûïëte et 
craintive; I0 lâcheté 'fut'toojoùrs et perfide et 
cruelle ,' parce'qU>eHe "ne* se c^ut jamais en 
suretéi; les ïttéchansrtët^ulfent'jàwgfis être vus 
tels qu'ils sont ; ils Sâfvent ^tfe le Voile du préj ogé 
peut seuliardoucir k difformitédelè^urs traits. 
: CvÇSt d'après le^» tweifi^^-prindpe^* que les 
tyraiis déclarent uniîih^iirt^ irréconciliable à la 
vérité, et s'efforcent d'écraseb eéiix qui ont 
l'aœe assez'^orte pour oser l'annoncer. Dès que 
cette, vérité fes Élesse,^ ils interposent habile- 
ment le voile de la' religion entre eux et leurs 
sujets; ils échauffemt les peuples contre celte 
«vérité y en la faisant passer pour une sédition , 
undélire, un attentat coritrele ciel thème, pour 
un blasphème contre les représentans de la ài^ 
vinitéé Au défaut de la relîgiqnyils'fontînter- 
venirrintérèt public > et défèrent à la vengeance 
des nations ceux qui onf le courage de stipuler 

{îfaïur^ elles, de leur montrer leurs droite, def 
eur indiquer les routes- du bonheur ,'dfe les 
désabuser des opinions funestes dont elles sont 
lea victimes. En un mot , à l'aide de la loi , quî 
n'est communément que l'e'xpressîon de son 
propre caprice , le tyran travestit' Tami du 
geqre l^iumain ^ le bienfaiteur de ses concitoyens 
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^ti Un rebelle, un infûine, un perturbateur, 
doni les fui^eurs doivent être rigoureusement 
<:hâtiée.sv Que prouve cette conduite inique des 
maîtres de la terre, sinon u-ne conscience -alar- 
fnée^ une déflanee inquiète: sur la réalité. de 
leurs droits /un dessein permanent de contir 
nuer à opprimer des . peflïplps dont Tignoranc» 
et la stupidité «ont les uniques appuis de la 
puissance t)d:îeùse qu'on exerce contre eux ? 
. Le plus grand nombre des hommes crainit 
la vérité * parce* qu'il craint d'être apprécié et 
imis. au-dessous de la valeur que lui attache le 
|)ré)ugé, ou qu'il se fixe à lui-mêraev Tout 
Aomme qui pè^e les choses dans la balance de 
Ji'utilité, est un juge incommode pour des ixaT^ 
posteurs ou des charlatans.^ qui^.sentent qu'ils 
ont tout à perdre de l'examen^ La grandeur 
réelle > accotnpagnée de la vertu, delà bie«fai> 
«ance ., de l'équité , ne craint point Lesiapproche$ 
du sage ; ielle est bien plus* flattée des suffrages 
de riiqmme éclairé que des respects imbéciles 
jd'une multitude ignoranteet servile* La gran- 
deur factice et fciusse esÇ ombrageuse ; elle à 
la cpnscience de sa propre petitesse ou. dé sa 
perversité ; elle évite av.ec raisou les. regards 
.pénétrans q,ùi :pourroient denteler l'homme 
méprisable au travers des titres,, des honneurs^ 
des dignités ; il ne lui faut.que des flatteurs, des 
stupides, des délateurs ,.des^5ycophantes ,,des 
complaisans disposés à dévorer des outrages 
pour obtenir des grâces. L'honuï^e droit, qui 
connoîtla vérité , a communément l'ameliaute.: 
la conscience de sa propre dignités-empêché de 
s'avilir; il se respecte lui-même; il ne s'abaisse 
point àj'intrigue. Usait qu'elle n'est faite que 

Y a 
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pour ceux qui n'ont ni talens nî vertus : Féclat 
ni la grandeur ne lui en imposent point; il con- 
lîoît ses droits ; il sait qu'il est homme , et que 
tiul mortel sur la terre ne peut, sans se dégra- 
der et se déshonorer, exercer un pouvoir inique 
sur lui; il sait que Toppresseur injuste et les 
esclaves qui l'applaéftissentsont les plus mé- 
prisables des humains.' Il ne pliera 4ont: point 
un genou servile devant eux; si la noble fierté 
de son cœur s'oppose à sa fortune , il sefa con- 
solé par l'estime des gens de bien. Le vrai sage 
ne re/id hommage qu'au mérite^ aux talens^ à 
la vertu ; il ne prodigue-ra jamais son encens au 
"éaste, au crédit > an pouvoir; il paifera libre- 
ment-un tribut Légitime à la puissance, lors- 
îqu'il la verra vraiment occupée du bonheur des 
hommes, il reconnoît un ordre hiérarchique 
dansla société ;' il sait que le souverain qui rem- 
plit ^$ devoirs difficiles est le premier 'des 
hommes ; il sait> que 1^ ministre qui travaille 
péniblementxau* bonheur des nations, est le 

Î)lus grand dès citoyens; il sait que le mérite et 
es talens unis â la grar^deur en sont bien plus 
éclatans ; il sait que celui qui sert vraiment la 
patrie , doit être chéri , distingué , respecte. Il 
•^ait q-ue le vrai mérite est accessible au mérite, 
et que la grandeur éclairée est'disposée à pré- 
venir, encourager , à tendre la rtiain aux talens 
dans l'obscurité ;et qu'il seroit inutile etdange- 
•reu^pour l'homme ae bien de se présenter aux 
yeux de l'ignorance superbe, de l'aprogance 
nautaine, de la perversité soupçonneuse (i); 

1^' ■' ■■ ; .. I *-■.■■■..-■■■» . *- M ..-. I. ■ .1. .1 ■ .. ^ 11 1. I ■ _ .1.- 

{i) Firtus f repulsœ nescia sordidœ j 
InçontamînaUs fulget honoribus, 

HoR'AT. Ub. III. dm al. 
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jÉTtûn , il sait que Thomme de génie , jpeu fait à 
rintriguë et au manège, ne peut lutter avec 
succès contre la médiocrité toujours souple et 
rampante. • , 

Ainsi , la vérité et»ceux qui l'ont méditée ne, 
peuvent être des objets déplaisans que pouK 
ceux qui , dépourvus de mérite et de grandeur 
réelle , se sont habitués à se répaître de clii-^ 
tnères ^ et à faire valoir des titres frauduleux. 
L'homme de bien ne s'approche de la grandeuir 
que lorsque la grandeur l'appelle. C'est quand 
le souverain s'occupera sincèrement de l'utilité 
générale que le philosophe aura l'ambition de 
servir son pays ; rien de plus déplacé , de plus 
inutile , de plus odieux que l'homme qui pense 
dans une nation livrée au despotisme , à l'im- 

{)rudence , au luxe , à la corruption ; les idées 
es plus saines j les plus évidentes paroissent 
des systèmes chimériques à des êtres frivoles 
qui n entendent jamais le langaeé de la raison j 
l'impéritie trouve impraticables Jes moyens les 
plus simples et les plusefftcaces ; le despote est 
un enfant dépourvu de prévoyance ; il ignore 
l'art de préparer les événemens^ de semer pour 
recueillrr, de planter pour obtenir des fruits : 
toujours guidé par le caprice dii moment , il ne 
s'occupe Jamais du bonheur advenir ; tous ceux 
qui osent réclamer contre ses puériles fantaisies^ 
lui paroissent des censeurs incommodes ^ des 
rêveurs ridicules, des frondeurs haïssables , des 
sujets séditieux. Des chefs imprudens ne sont 
point en état d^envisager le lendemain : ils n'é-» 
coutentqueceuxquileurfournissentles moyens 
de satisfaire sur le champ leurs désirs pétuîans. 
La rgflexioix mûrit Tesprît ; Je -sage est uik 

Y 5 
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à la patrie, que qi/àiid il commande à dès 
hommes libres. Les granAs n^ont une grandeur 
réelle que quand ils iîotft libres eiix-mêmès ; 
il n'est point de grandeur pour des esclaves 
que le souffle d'un sultan peut à chaque ins- 
tant précipiter dans la poussière : il rie peut 
y avoi^de vraie grandeur , de vrai- courage, de 
vraie patrie sans liberté j le tj^ran est lui- 
même l^esclaVe de ses craintes et des sa- 
tellites qui l'entourent : sa vie et sa couronne 
sont à tout désespéré qui bravera la inort. Le 
prince n'c^st libre et sûr qu'au milieu de 
citoyens contens. Un peuple -bien gouverné 
n'est point tenté de èhanger de maître; un 
peuple aveugle et malheureux est toujours 
dangereux : si une nation éclairée est difficile 
à tyranniser, elle est facile à gouverner; elle 
tie deviendra point aisément le jouet ou l'ins- 
trument ni du fanatisme religieux ni de l'am- 
bition des méchans. 

Si f Europe a des avantages sur les autres 
parties de notre globe , c'est sans doute à la 
supériorité de ses lumières qu^elle est rede- 
vable de ses forces et de sa gloire. Parraf les 
nations européennes, quelles sont les plus 
actives, les plus riches, les plus florissantes? 
Ce sont évidemment celles qui sont les plus 
éclairées. L on a vu de tout temps les nations 
les plcfs libres et les moins superstitieuses^ 
prendre un ascendant nécessaire sur celles, qui 
étoient accablées Sous la tyrannie politique et 
religieG^e. L'on a vu avec étonnement le Ba- 
tave peu nombreux , privé des faveurs de la 
nature , ftiire trembler la monarchie la. plus 
redoutable de hotre monde , et prospérer j^ 
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tandis que ses anciens tyrans sont tombés dan^ 
la décadence et le mépris. Les princes , les 
ministres, les grands, à la vue des consé- 
quences Pil^estes de leurs délires, dé Tépui- 
seraent que leurs caprices réitérés ont causé , 
du découragement que Toppressioti a produit , 
de l'abjection et du mépris où les* met leur 
imprudence , sont , quelquefois trop tard , for- 
cés de recourir à la sagesse qu'ils ont long-temps 
dédaignée, aux lumières qu'ils ont méprisées, 
à la vérité qu^ils ont eue en horreur. 

La nécessité ramène tôt ou taf'd les hommes x 
â la vérité : vouloir lutter contre elle , c'est 
lutter contre la nature universelle , qui force 
rhomme de tendre au bonheur dans chaque 
instant de sa durée. Ainsi, malgré tous ie& 
efforts de la tyrannie, malgré les violences et 
les ruses du sacerdoce, malgré les soins vigilans 
de tous les ennemis du genre humain, la race 
humaine s'éclairera ; les. nations connoîtront 
leurs véritables intérêts; une multitude de 
rayons rassemblés formera quelque jour une 
masse immense de lumière qui écliauffera tous 
les cœurs , qui éclairera le^ espritis , qui environ- 
nefa ceux-mêmes qui cherchent à Téteindre* 
Si la vérité , concentrée dans résprit d'un petit 
nombre: d'hommes , fait* des pas lents , ils n^eti 
sont pas moins sûrs ; elle se répand dti proche 
en proche^ et finira par produire ùri embrase- 
ment général dans lequel toutes les erreurs ^ 
humaines se trouveront consumées. 

Ne regardons point cette espérance comme 
chimérique et vaine; Timpulsion est donnée* 
à la suite d'un long assoupissement dans lestée- 
ncbres de l'ignorance et de la superstitioi) i 
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Ybùoktùe s'est enfin réveille; il a repris le fil de 
^s expériences, il s'est défait d'une portion de 
ses pré jugésV il a pris de l'activité ; le commerce 
Ta rois en société avecles êtres de son espèce ^ 
les mortels ont fait un trafic de leurs idées, de 
leurs découver tes, 'de leurs expériences, de 
leurs opipions. Des inventions ingénieuses fa« 
cilîtent la propagation des vérités : l'impri- 
merie les fait circuler promptement, et con- 
signe à la postérité des découvertes dont elle 
pourra faire usage» Des ouvrages immortels 
ont porté les coups les plus sûrs au mensonge; 
Ferreur chancelle de toutes parts; les. mortels 
en tout pays appellent la raison à grands cris , 
ils la cherchent avidement: rassasiés des pro- 
ductions propres à les amuser dans leur en- 
fance,, ils demandent une pâturé plus solide ; 
leur curiosité se porte irrésistiblement vers les 
objets utiles ; les nations , forcées par leurs 
besoins, songent par-tout à réformer des abus, 
a s'ouvrir de nouvelles routes , à perfectionner 
leur sort. Les droits de l'homme ont été dis- 
cutés , les lois ont été examinées et serpnt sim- 
plifiées , la superstition §'est affoiblie ^ et par- 
tout les peuples sont devenus plus raisonnables, 
plus libres^ plus indus^trieux , plus heureux, 
dans la même progression que leurs préjugés 
religieux et politiques Oï>t diminué. 
. En un mot, l'homme s'occupe par-tout de 
son bonheur; malgré la lenteur des. progrès 
de son esprit, il ressçnt, vivement l'impulsion 
.qu'il a reçue : les obstacles qu'on oppose à sa 
tendance et à sa m3rcbe ne fieront que le rendl'e 
P^\^^ Qpi(\iâtrei ceux mêmîes qui ^e sont efforcés 
d'éteindre les lumière?, ,ï>'ont fait qu^ les ré- 
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pandre; le grand homme t&t par-tout assuré 
des suffrages du génie, de la. prpjbité, dç. 1^ 
raison; celui qui a trouvé la vérité >^ échauffé 
de son beau feu, brûle de le communiquer aux 
autres; enivré d'un enthousiasme util^ , ilfei'me 
les jeiux sur les pbstacles.pt ïjes.df^ngers; la 
ciguë que la tyrannie lui présente ,, les coups 
dont elle le frappe, loin de briser le ressort dé 
son a,me, Iç fout réagir avec plus d'énergie ; aii 
défaut de la reconnoissance de §/es contempo- 
rains, son imagination s'allume à la; vue delà 
postérité, qui, pjus éclairée, coipprçndra, mieux 
son langage, rendra justice à ses travaux. et 
reconnoîtra ; l'utilité de ses principes que la 
stupidité regardecoinmç les rêves duh cerveau 
dérangé, comme des systèmes impraticables^ 
comme des paradoxes insensés. 

Mais qu'est-ce qa^un paradoxe ^ ^înon une 
vérité opposée aux préjugés du vulgaire, igno-f 
rée du commun des hommes , et que .l'inexpé- 
rience actuelle les empêche de sentir ? Va 
f )ar£^doxe esi pour l'ordinaire le résultat d'une 
ongue suite d'expériences et de réflexions pro- 
fondes dont peu d'hommes sont capables; ce 
qui est aujourd'hui un paradoxe pour nous , 
sera pour la postérité une vérité démontrée. 
L'homme de génie pense de son temps comme 
pensera l'avenir; il n'est point.de son siècle, 
il parle très-souvent une langue inintelligible 
pour lui. Les philosophes profonds sont les 
vrais prophètes du genre humain. Le sage sait 
quel^s routes battues ne conduisent qu'à des 
"erreurs universelles , et que le seul moyen de 
rencontrer la vérité , est dç s'écartér du chemin 
où la multitude s^égare. » . 
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De son vivant, le philosophe qui pense avec 
courdse , ou dont Tesprit résiste au torrent de 
Fopiilion , paroîÉ ou uli honiÉae étrange ^ ou un 
téméraire punissable , ou un fou ridicule ; ses 
idées ne sont approuvées que par ceux qui pen- 
sent comnië lui ; leur suffrage lui suffit ; il a 
pour lui ses/vrais juges ; il jouît, de la récom— 

rînse de seè peines (i ) ; il se console deslnépris ; 
en appelle^ à la raison future de la sentence 
de ces jugés frivoles ou intéressés , qui ne con- 
noissent 'd'îàutre règle que leurs passions oa 
qu'une routine stupide. L'avenir qu^il a devant 
tes yeux le dédommage du présent» Il sait que , 
senqiblable ad grain de blé> ce n'est qu'après 
vàvoir été ehfoqi'dans la terre que le phildSophe^ 
e^t^fait pour donner son fruit. Si le désir de la 
gloire et l'heureuse illusion des suffrages de la 

Fostérité ne soutenoient dans /Quelques âmes 
àuidur de la vérité, l'indignation contre l'ini- 
quité , l'enthousiasme du bien public, bientôt 
la terre seroit privée d'êtres pensans , et le genre 
humain , en proie aux imposteurs qui le trom- 
pent , aux tyi'ans qui l'abrutissent , aux vices 
qui le déchirent ; n'auroit plus ni raison , ni 
vertus , ni bonheur. 

Malgré l'obscurité du crépuscule où les na- 
tîonssembleAt encoreerr^r , des coups fréquens 
deluraière, annoncent l'aurore et la venu^ dû 
grand jouu ; la vérité , comme le soleil i né peut 
point rétrograder j les ténèbres disparoissent 

. (i) Philosophia paucis est contenta judicibus,^ mul'^' 
tftudiaetxi ^çxji^ultoipsa/ugiens ^ çiijt^e ipsi et suspecta 
et invisum " ' ' 

TUSCUI*AK. II. 
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d^une façon sensible ; les savar>s de^; nation^ 
sont dans un conim^e/ce perp'éty çl ;ces heureux: 
cosinopolites , en dépfkdes inimitées pplitiques» " 
^denteurent touj.QÙrs;Més:; les çuv.rage^dxi géni^ 
-se répandent en tous lieuj^ ; une découyerlè 
intéï*ed$ante.pa$sç en un clin .d'ç&il^de^cUmalf 
hypeirboréens jusqu'aux colonn^as. d'Heroulç.; 
un livre qui renferme de^ vérités^utiles n^ f^^^f 
jplus : la tyrannie la plus 0clxarnée:a^fPPUt plus 
fétpuffer les produc^iQijis dela-sçienoe; Ja.tj;,pq+- 
graphie rend indestryctible^ le^,monumens ^^ 
Fe^prit humain. Les nationseiiropéenne^ , sans 
une.révolution tofcaledu globe, ne retomberont 
jamais dans celte bi^rba,riq ,,,;<jui; fujt si longy 
tepips leur partage ^ et dans l^qu^ji^qj^a. supers 
tition^t le despQtisihe tacliçut; en yaia de le? 
faire rentrer. Les circonstances- de&.fî^^îoï^f , 
leuns: intérêts -. mal entendus , les . pa;ssions de 
Jeu?s chefs, ^ês éyénemensimpir€}y.p$ pourront 
bien arrêter ou/netarder quelque. t^Pîips les pro- 
grès des connoissaQ$:es ; n^^is/iavéïfité, seoi^ 
blable au feu sacré , Sera , touji(wi*f cons^rvé^ 
quelque part •;. dès que les hotnpii^es voudronit 
s'inMruire , il leuris^r^ fsiçile d^; reprendre. Ip 
fil des expériences;; les digues, miêmes auq Vot^ 
op'peiSe à,la science]^ à \k vérité ixe .^serviropl; 
xju'àrpousseriiplus ioxl^ef^^f^ti ^e^^x^rleh à lep 
chercher ^etrleur dpnnerppli d^ nxpîûyel^es force? 
pour 1 atteindre. .L?eèprilr;hun) ç^Uj.sf irrite des 
entraves qu'on lul-m^et }M >YéFité ,-sea)blable 
aux «âùx« long-djempsi aeçjLxmuAées » reij;i»erf ^ra 
quelque jour les <y»ins .ôbstacl^^ de r€iç;i:^i*r> , , 
. Que les hoihmes, qui peosen* réf>fijideat flon^ 
les lumières qu'ils oatacqiliis^}(^'i^s*Qcrivôn|>^ 
qttiis: laissenit gux racQS futuxyes.^^s. IfAces dp 
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leur existence; que, sensibles à la gloire, îld^ 
soient touchés de Tidée de se survivre; qu'ils 
Idîssehtdës mohumens quîdéposent qu'ils n'ont 
|)ôint inutilemvnt vécu. Si leurs ouvrages sont 
vrais, s'ils sont vraiment utiles, ni ]^ rage 
impuissante de la tj^rarinie, ni les* cïânieurs 
intéressées du sacerdoce , ni les censures de 
Vignoradce; ni les fureurs de l'envie ne poup- 
Tont^éS abblit ; il^ passeront de races en races; 
ia gloire -dê^létirs' auteurs rie* se flétrira point; 
fiinitioralité ëotironneraf feurs triiVBUx» 
■^ Ainsi , sàg^!»^è le' répète, vous n'êtes point 
les hommes aè' votre tems ;tous êtes les hommes 
"de l'avenir, les précurseurs dé la raison future. 
"Ce ne S6Ât'nt lèS richesses 9 ni lès honneurs, ni 
les appîàudiàisieméns dii vulgaire que vous devez 
«mbîtipnnêr ; c^est l'immortalité. Répandez 
donc à pleines mains des vérités , elles fructi- 
fieranl un jour. Trop souvent, il JBSt vrai, vous 
"semez dans'uhe terre ingrate ; vos services sont 
payés-dé la* hieînela plus cruelle; des persécu- 
tions vous mè^ac^tit; fe-préjugé condamne et 
flétrit vos -écrits * la grandeur les dédaigne , la 
frivolité les- jbge- ridicules-; 'mâi^ ne souffrez 
point qiie Wnjustice et la fojie^ brisent le ressort 
^e' vos âmes : laissez rugir la tyrannie ; laissez 
tonner la superstitiotï ; laisser sïIïIct les ^erpens 
<de renvîëj le 'vrai' mérite ^^cotnme Je soleil, 
peut être quëî^uè^tenâs offusqué par des nuages, 
'msEiis il é'n-sôrt toujours plus éclatant et plus 
^ur/'Si' la nàtlii^è hutnàin&rest susceptible de 
perfectîbW; ^> l'esprit humain n'est point fait 
pour s'égaifer toujours ; :voyeï? dans i avenir la 
•sagésse'ëf l'a' vérité devenir les'guides des roi5> 
les légîàlatrkes^es peuples^ les dbjets du cuite 
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des nati\>n$«> Voyez les noms des apôtrés de la 
raison gravés au teriiple de toéraoire; >Voyex 
les mterprètes de la nature chéris» et dédona^ 
inagés^es injustices etd«s mépris de leur siècle. 
Comptez que la raison est un asjfleauljûel lôs 
passions des hommes les forceront; efifinide/fei» 
couvrir : la vérité e^tunrac inébranlable «contre 
lequel lôs tempêté^ qui agitent l^igent|e hmiaaia 
obhgteront ses erreurs d'e ve*îir se* briser^ * .- * 
>' '<^'e dis»-je?nulhômmfedê^nié li'estyTwèine 
de son tems^ privé de récTompease.- ËndépiSç 
des imenaces dé la grandeur^ des oalotit nies de 
Timposture , desiiôjusticBS de renyie, 'dessar^ 
calmes 'de la frivolité- y le ^i^ndihomine. jouit; 
. dés ''applaudîssemens que son -ciBuridoit dési- 
iaer;Nuboiivrage' intéressant pour Tespéce hu- 
maine et vraiment digne d'estime, ne tombe 
danafoobU.. tJuhoniliwce surnage fcoujowfs au 
torrent de Terreur; la voix du menaoi:>g&> il© la 
^critique , ^de Tiinposture , est souvent forcée 
de joindre en frémissant , son suffrage à celui 
des mortels qui applaudissent la vérité» 

Quel est en effet chez les hommes Fouvrage 
vraiment utile qui soit tombé dans l'oubli? Ne 

i'ouissons - nous pas avec reconnoissance des 
eçons que nous^ont transmises nos sages maîtres 
de l'antiquité? Ne bénissons- nous pas la mé- 
moire de ces génies bienfaisans qui souvent 
pour nous instruire se sont exposés à Toslra- 
çisme, à Texil , à la mort? Enrichis de leurs dé- 
couvertes, aidés de leurs conseils , ne sommes- 
nous pas à portée de marcher en avant? Déjà 
le genre humain s'est acquis un vaste fonds de 
lumières, d'expériences, dé vérités : un grand 
nombre d'êtres pensans s'est occupé des moyens 
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de rcodre l'homme heureux ; la religion'^ la ju*» 
risprudence., la morale ont été mises dans ia 
balance ; lascience de la nature , la médecine, 
la chimie^ Tastronomie., la navigation , iendent 
de jour.. en. jour à la perfection ; on a quitté 
le sjâlèine*pour consulter l'expérience, pour 
•masser des faits y pour chercher la vérité; ne 
doutons .pas qu'ellç ne se trouve , et qu elle 
lie devienne un -jour le guide sûr des nations 
depuis tantdé siècles égarées par l'opinion. La 
Vérité «st leiien commun de toutes les connois- 
sances humaines ; «lies sont faites pour se pro^ 
rurer un appui. réciproque ; nous ne pouvons 
douter, qu'elles ne forment un jour un vasle 
fleuve, qui entraînera toutes les erreurs et les 
barrières impuissantes qu'on oppose à^on cours» 

. Opinionum commentcvdelef dies\ nàturce 
jfiidicia confirmât. 

C I c £ R o. 
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